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Mon 



De Cambridge, dans la Nouvelle- Angleterre^ 
le 17 Novembre 1777. 
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Dans les opérations militaires , le conqué- 
rant trouve toujours un plaiûr infini à rendre 
hommage à la bonne conduite &: à la bra- 
voure du guerrier qu'il vieht de vaincre» 
Il fuit non-fèulement les mouvemens de Ton 
propre cœur, qui le forcent à refpeder le 
courage même dans fon ennemi, mais encore 
ion ambition a lieu d'être flattée lorfqu'il 
a pu vaincre celui qui s'étoit rendu for- 
midable par fa bravoure & par fa bonne 
ponduite* C'eft fam douce par un femblable 
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motif que le général Gares, fentant à quel' 
degr^ le revers de fortune que nous venions 
d éprouver dévoie nous être fenfibie, &: ne 
%'oula.nt point ajouter à notre douleur, or- 
donna à fon armée de refter fous les tentes, 
tandis qtie nous ferions occupés à entaflèr 
nos armes les unes fur les autres , afin qu'elle 
ne fût pas témoin de cet humiliant fpedtacle. 
Notre fituation , quoique malheureulè , n'eft 
pas fans exemple , & notre armée n'eft 
point la première qui fe foit vu obUgée de 
capituler. Nous en trouvons un dans la^■ 
capitulation de Clofterhauven , qui a été û] 
indignement rompue j & fi nous voulions^ 
remonter plus haut dans Thiftoire , nousf 
trouverions que , dans le fiecle paffe ;{ 
l'armée fous le commandement du duc de 
Saxe - Eyfenach » qui avoir été confidéra-j 
blement afFoiblie par les pertes & par les 
fatigues qu'elle avoir eu à effuyer pendant! 
la campagne, fe vit obligée de fe rendre^ 
prifonniere au maréchal de Créqui , qui 
don na un palIè-port au duc de Saxe-Ey fenach , 
conçu dans les termes les plus flatte;:^;. ÎI 
lui permit de paffer , avec fon armée , 
par une route partiçuU'cre i il détendit en 
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même -temps à tous les officiers ôc foldaci 
françois d'infulter, de quelque manière que 
ce foit , le duc ni aucune perfenne de 
ion année , pendant leur retraite en Alle- 
magne. 

Le général Gares a imité en cela le généreux 
Ctéquij car, lorfque nous eûmes entafl^ nos 
armes, nous traveriâmes l'armée américaine. 
& je n'obfèrvai pas le moindre regard; je 
n'entendis pas le moindre mot qui marquât 
l'intention de nous humilier : au contraire » 
la pitié & un étonnement filencieux paroif- 
ibient dans les traits de tous nos ennemis. 
Ce fut pour nous un fujet de fatisfaékion , 
de voir que cette haine , dont on nous don- 
noit depuis û long-temps des marques , avoit 
difparu » ôc qu'elle s'étoit converti^ en ua 
fentiment de compalGon. C'eft à cela que 
nous dûmes ce traitement généreux, donc 
les maximes de la guerre & les principes de 
l'honneur font une forte de loi au vain- 
queur. 

La privation d'une coBomunication , immé- 
diate & régulière, avec l'armée campée au 
fud , fiit la caufe de notre malheur. Le trifte 
^événement de cette journée prouve combiea 
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H eft elTentiel de JaiJTer^ dans le plan de 
bataille, ime entière liberté a.ii commahdant 
en chef* qui peut alors tirer parti des diffé- 
rentes circonfLonces , &c changer à fa volonté 
fa route & le plan de la bataille même. Si 
les inftruârions de notre général euilènt été 
moins pofitives & moins limitées qu'elles 
ne rétoient, puifqu'on n'ofoicp^^s'en écarter 
d'un feu! point ( il nous les avoit notifiées le 
matin de notre capitulation) , il n'auroit pas 
été obligé de rifquer l'armée du roi dans une 
entreprife hafardeufei nous aurions repafle 
la rivière d'Htidlbn , au lieu de livrer la 
bataille , & nous nous ferions contentés de 
refter fur la défenfive. ' 

On eft prefque toujours diff-ofé à formet 
fes jugemens d'après ce que l'on préfume qui 
doit arriver , & à adopter des fyftêmes que 
les circonftances ne rendent que trop foii- 
vent dangereux. Je fuis fur qu'on aura cm 
en Angleterre , lorfqu'on a été informé de 
la conquête de Ticonderago , qu^, n'ayant 
que vingt-cinq milles de-là à Albany, lieu 
de notre deftinatiouj le chemin devoit être 
fe.it en un clin-d'ocil- On n'aura pas fongé 
^nx retards, aux difficultés fans nombre que 
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noûi pouvions , que nous devions reacoii> 
trer, & dont nous n'avons que trop mal- 
heureufement fait l'expérience. Vous devez , 
J'en fuis fur , avoir été fouvent dans le cas 
de reconnoître que Cette promptittide à juger 
provient de notre facilité à nous livrer à 
de grandes efpérancesj c'eft le caraûere do 
notre nation. 

Cette malheureufe cataftrophe apprendra , 
je l'eipere, à ceux qui font revêtus d'un pou* 
voir fupérieur, à fe défier un peu plus de 
leurs propres lumières , dans les ordres qu'ils 
donnent à up général. Le plan de cette expé- 
dition paroît fait par des gens , qui , aflis 
dans leurs cabinets , 6c parcourant la carte 
des yeux, croient ridiculement que les mou-^ 
vemens d'une armée peuvent ^aler ie cours 
rapide de leurs idées ; non - feulement ils 
veulent diriger lesgrajides opérations, mais 
ik prétendent encore déterminer jufqu'aux 
plus petites marches , dans un pays entouré 
de déferts., & éloigné de mille lieues de 
l'endroit où ils font leurs fpécubitions , Êias 
permettre au général qui aie commandement 
de l'armée de changer l'ordre de bataiU^, 
quelque foient les circonftances où ilfè trouve» 
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Uopmîon générale , parmi nous , étoit 
qne notre expédition avoir pour but de réunir 
notre armée à celle du général- Howe , 6c 
de nous rendre maîtres des provinces méri^ 
dionalei par le moyen de la rivière d'Hudfon , 
qui féparoit ces provinces de celles du ièp- 
tcntrion. 

Vous concevez aifément quelle fut notre 
furprife, lorfque nous apprîmes que l'armée 
du général Howe étoit allée à Philadelphie ; 
elle augmenta encore , quand nous cher- 
châmes à deviner comment il étoit poffible 
qu'une telle démarche pût faciliter ou eifec- 
taer une jonftion. 11 eft naturel de fuppofet 
que, quand deux armées doivent fe réunir, 
celle qui eft au nord marchera vers le fud , 
& celle qui eft au fud vers le nord^ pour 
fe rencontrer à -peu -près vers le centre. 
Elles partiront auflî vers le même temps du 
lieu où elles étoient auparavant ftationnées. 
Mais il paroît que ceux qui , en Angleterre, 
dirigent le mouvement des armées du con-. 
tinent, méprifent la voie la plus fimple & 
la plus courte pour eflèduer une réunion, 
en envoyant 1 armée de la Nouvelle- Yorck 
HfU fud, ôc en faifant marcher celle du Canada. 
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dans la même direâion , de forte qu'elles 
courent l'une après l'autre; c'eft le vrai moyen 
de faire le tour du globe fans fe rencontrer. 
Je crains que ceux qui font à la tête des 
aâàires , ne s'en rapportent trop légèrement 
à ce qu'on leur dit , & qu'ils ne fe laifiènt 
entraîner par les Mufles informations de gens 
qui trouvent leur intérêt à les tromper , en 
tournant à leur profit les malheurs de l'An- 
gleterre & de l'Amérique. 

Le courage , la réfolution , la patience 
avec laquelle l'armée a enduré les fatigues 
de la campagne, & fur-tout dans les der- 
niers temps , eft une réfutation fuffifante de 
l'accufation des étrangers , & en particulier 
des François *, ils prétendent que les Anglois 
ne font point faits aux fatigues de la guerre, 
&* que, quoiqu'ils /oient braves, & intré- 
pides au moment du combat , on ne peut 
tirer d'eux aucun parti , dès qu'ils font privés 
des commodités de la vie. 

Pendant toute la campagne, nos (bldats 
n'ont pas eu un morceau de pain ; ils pé- 
triflbient de ht farine 8c de l'eau en forme 
de gâteaux , &c les fàifoient cuire fur une 
pierre devant le feu. Rarement ont-ils eu de 
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Un jour, je me crus le favori de k for- 
tune , parce que mon domeftiqiie vint me 
dire, qu'il venoit de rencontrer ime temme 
qui avoit une chopine de mm de la Nou- 
velle-Angleterre, dont elle demanJoit une 
guinée : je lui donnai bien vîte la fbmmt 
& le fis courir, en toute diligence , versj 
éet ange envoyé du ciel , dans la crainte 
qu'un autre ne vînt lui ofirir davantage 
pour fon baume fakitairej chofe qui feroit 
à coup fur arrivée , fi on en eût été informé. 
J'aurois volontiers donné le triple pour la 
moitié de cette mefure. Je redoutois la fièvre ^ 
parce que je portois depuis long-temps des 
habits mouillés , &: que je m'étois trouvé 
jour &■ nuit e^pofé aux intempéries de 
l'air. Vous ne m'accuferez pas de grolïié- 
reté, j'en fuis fùrj mais, après avoir acheté 
le rum , la nécefïtté me força , malgré 
moii de le devenir, en n'en offrant à per- 
fonne. 

A notre arrivée à Saratoga , trois com- 
pagnies de notre régiment » parmi lefquelles 
étoit la mienne , furent poftées dans une 
petite redoute près de la baie. Nous n'étions 
pas en état de faire une grande défenfe i 
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mais notre configne étoit d'obferver fî l'ien- 
nemi traverfbit , en forces , U Calanque. 
S'il refi^yoic , nous devions faire fou , 
sibandonner enfùite notre pofte, & rejoindre 
l'armée. 

Ce pofte ëtoit une petite redoute carrée, 
faite de bûches pofées les unes fur les autres, 
à la hauteur de trois ou quatre pieds ; &c 
le feul abri que les foldats avoient, étoit 
les angles qui fàifbient face à l'ennemi. Les 
autres étoient il bas , que nous eûmes pin- 
ceurs foldats tués par les hommes dont j'ai 
déjà parlé , qui étoient en embufcade dans 
Jes arbres. Nous les voyions diftin^kemenc 
tous les matins , au point du jour ,*venir 
prendre leur pofte fur les plus élevés j &, par 
ce moyen , ils commandoient quelques-unes 
des parties intérieures de la redoute. Notre 
(Ituation étoit telle, que quiconque o(bit, 
pendant le jour , regarder par-deflus le re- 
tranchement , couroit rifque de la vie. Nous 
eûmes une preuve bien certaine de la jufteflè 
îivec laqueUe ces gens-là tiroienti les fol- 
dats, pour fe divertir, fixèrent un bonnet 
de grenadier au haut d'un bâton, de ma- 
l^ière que l'ennemi pût croire que c'étoit un 
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des nôtres qui regarjoit pat-tleflas le retran- 
chement, Sr il étoitfûr qu'on tireroit auflà- 
tôt defllis : chaque coup oe manquoit gueres 
de fiiire foQ trou, fie j'ai fouvent vu de ces 
bonnets percés de trois balles en un, inftant. 
Nous aurions pu , à la vérité , nous dtîfaire 
de voifins auflî incommodes, ou au moins 
les étnpêcher de prendre poiTeflîon de leur 
embufcade ; mais nous avions des ordres 
précis de ne point tirer ^ de peur d'engager 
Tennemi à nous harceler, &r ds le détourner 
du projet' à\mç. Ittaque de plus grande im^ 
ponance , qu'il paroifToit méditer. 

Nos gens étoient extrêmement fattigués, 
par \t néceffité où ils étoient de refter'tous 
conchés partftre , dans un efpace fort étroiti 
trois jours avant !a capitulation » ils fe plai- 
gnirent au capitaine qui avoit le comman- 
dement du pofte, de ce quon ne leur per- 
mettoit pas de tirer fur l'ennemi , ce qui 
leur procureroit de raiiance; &c ils deman- 
dèrent, en conféquence , qu^on les relevât. 
Le capitaine leur répondit que, le même 
fbirj il en feroit fbn rapport au commandant 
en chef. Je fus chargé de cette commiffion; 
^^ étant arrivé au quartiçr-général , |,e, vu 



que nous n'étion» pas feuls expofës à U 
fatigue. Les trois généraux venoienc de Ce 
coucher fur des matelas 5 n'ayant qu'une 
toile, cirée pour leur fèrvir d'abri i les aides* 
d6<:amps étoient affis autour d'un grand feu. 
Je m'adreflai à votre ancien ami, M. Noble , 
qui fert dans le 47* régiment. J'étois déjà 
connu de^lui, je lui dis le fujet de mon 
arrivée, qu'il alla tout de fuite rapporter 
au général Phillips. Je n'oublierai jamais 
l'inquiétude qui Ce peignit fur le vifage du 
général Burgoyne & fa vivacité , lorlque , 
le réveillant en furfaut , en entendant parler 
M. Noble , il demanda de quoi il étoit quef 
tion : le général Phillips lui répondit que 
c'étoit peu de chofe , & qu'il ne s'agiflbit 
que d'un pofte , qui demandoit à être relevé. 
11 Ce renveloppa alors dans Ces couvertures , 
le repos étant abfolument néceflaire à fon 
corps , entièrement épuifé par un exercice 
continuelle. Après avoir reçu la réponfeque 
l'on releveroit le pofte , je retournai à la 
redoute. Nos gens en attendirent le moment 
avec impatience j mais ils murni^rerent beau- 
coup quand ils apperçurént le point du jour. 
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fâchant bien qu'aSp il n'y avoit plus de 
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fècours à eCpétet j & quils dévoient padêr 
«ne journée de plus expofes à l'adrefTe des 
tireurs. Ce ne fut qu'avec la plus grande 
difficulté que les officiers vinrent à bout de 
les empêcher de tirer eux-mêmes. îl n'y eut 
que la promelïè qu'ils en fecevroienr la per^- 
mifllon j en cas qu'on ne vînt pas les relever 
le fbir, qui put les tenir en refpeâ. Il faut 
convenir que ces foldats n'avoient pas tout- 
àrfait tort de iè plaindre j car plufieurs d'entre 
eux , forcés a» cette attitude gênante , étoient 
fi fortement incommodés par des crampes , 
qu'à peine ils étoient en état de fe foutenir* 
Nous fumes à la fin relevés. 

Pendant que j'étois dans cette redoute » 
le lieutenant Smith , du corps de l'artillerie , 
vint un (oir pour nie voir; &c, ayant appris 
que nous n'avions aucune efpece de liqueurs, 
il me dit de lui erivoyer mon domef- 
tique le lendemain , promettant de me faire 
tenir une bouteille de rum. Je crus encore', 
pour cette fois ^ que la fortune fe plaifoîc 
à me combler de fes faveurs , mais elle me 
donna la meilleure preuve poffible de fon 
inconftance ; car, ayant envoyé le lende- 
main , au lieu de m'aiiK>ner le carafon fî 
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défirê , on me remit un billet de M. Smith , 
qui m'apprenoit qu'un boulet de canon ayant 
atteint ce jour-là la caîfle qui renfermoit fa 
cantine, &■ fricaSe tout ce qu'elle conte- 
noit, a lui étoic impoffible d'exécuter fa 
promeQe. La veille du jour où l'on figna 
la capitulation , \e fus forcé de permettre 
une chofe qui m'afièda beaucoup i il fallut 
nier le poulain que ma jument avoit mis 
bas peu de temps avant , mon valet m*ayant 
dit qu'il ëpuifbit trop la mère^ &r que^ « (i 
«jamais nous quittons ce campement, elle 
« ne feroit pas en état de porter notre ba- 
« gage " i il ajouta que , « depuis notre arrivée 
« dans cet endroit , elle n'avoit rien eu à 
» manger que les feuilles feches qu'il avoit 
M pu lui ramafîêr » , Il en étoit de même des 
aurres chevaux de l'armée. Quelques valets 
laifîèrenr fbrrir ceux qui leur avoient été 
confiés , des fofles profonds où en les avoic 
placés pour les mettre à l'abri du canon ; 
ôcdès qu'un <ie ces pauvres animaux, attiré 
par la vue irréfiftible d*une herbe verte & 
fraîche , qui croifToit en abondance de l'autre 
côté, franchiflbit le pafîàge, il ne pouvoit 
échapper à la mort. Dans la plaine oà nous 
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fentaflSmes nos armes , il y avok une quan^ 
dté de chevaux morts , dont l'odeur infup^ 
portable , jointe à l'occupation humiliante 
qui nous y tenoit railèmblés , nous fit faire 
diligence poÀr y refter le moins de temps 
poinble. Je fuis , &c. 



LETTRE XLIII. 

Cambridge , dans la NouveDe-Angleterre j 
le 19 Novembre 1777. 



M 



O N S lËUli, 



Notre expédition. — Pardonnez^noi , mon 
«mi , fi j'en reviens fi fouvent à un objet 
qui m'occupe uniquement» notre expédîtioa 
avoit fûrement été entrepriife avec les elpé» 
ronces de iuccès les mieux fiondées. Nous pou- 
vions compter fiir Tintrépidicé des troupes , 
&: fiir rhabileté des généraux. Les difficultés 
que nous avons éprouvées , « quoiqu'elles 
eutient en quelque (brte été prévues, ne nous 
avoient pas parues infurmontaMes , comme 
là. lutte ne Ta que trop malheumiemenc 
piv«uvé. Kous avioas trop compté lur les 
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«âiets de la perfévérance. Nos progrès, malgré 
une infinité d'obftacies & de revers , ëtoienc 
réellement furprenans j 6^ on ne doit pas 
tant s'éronner de notre défaite , que* de la 
confiance & du courage avec lequel nous 
avons tâdié de renverfer tous les projets d« 
notre ennemi. 

Celui qui nous jugera fans partialité , fera 
iànis doute une diitinâion entre défaut de 
bonheur &r défaut de conduite. J'avoue que 
e out de notre expédition eft manqué. 
L'honneur de la nation étoit trop cher au 
général. Burgoyne , pour balancer un inftanc 
à rifquer une entreprife qui ne paroiflbit 
que dangereufe. Qui, pourra le blâmer de, 
n'avoir pu exécuter, à la tête d'une armée 
dont tous les individus qui la compofoient 
étoient autant de héros , une chofe qui étoit 
impoflîble ? 

Pendant toute la campagne , le général 
ne s'étoit pas feulement fait connoître pour 
un officier habjle, mais pour un excellent 
fbldat. Au milieu des dangers qu'il a fallu 
braver, des difficultés que l'on tentoit de 
furmonter, rattachement que l'on avoit pour 
f% perfonne ne s'eft jamais démenti. Tandis 
Tome II. B 
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^ae nous ëtîons écrifés foas le 'poids èé& 
iravaifx continuels , des revers & des mzh- 
faeurs , tl ne s'eft pas ëlevë ime plainte : aacuii 
individu n'a donné la moindre marque dfe 
mécoritefitement. Bans l'armée, fe foldat 
Itii étôit 'fi entièrement dévoué , -que , lor^ 
qu'on voyoit que la patience ou le Conragte 
iivoierit été employés iniitilement , iSf que 
ifcoute elpérance étoit perdue , il étoit tou- 
jours prêt à le furvre 'fur le champ de ba^ 
taille , & à mourir les armes à la main. 
Perfonne ne pouvoir donner des preuves plus 
Portes de mixgnanimité , ni prendre des me^ 
ïtrfes plus hardies & plus décifives contre 
l'ennemi , quand il dffitbit des conditions 
humiliantes. IDstns le cas où le Tort aurott 
•prononcé la deftni'âion de fà petite' armée» 
•il étoit déterminé à périr noblement^ 6c à 
tranfinettre Ton nom fans tâthéà'ta poftéritié. 
Je ne dois rien ajouter à cela. Je fuis ,8cc^ 
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LETTRE XL IV» 

Cnibridge, <l»ik la Nouvelle-Ang)etehe^ 
le xo Novembre 1771^ 

ON CHER Alil, 



Le gênerai Bargoynè , en fàifant ligtierra 
dans cette partie de l'Amërique, n'a pas eu 
le même avantage que le lord Amherft & 
"ie général Braddock. Cetix-cl eurent le bon* 
iieur de voir les obftacles , provenant de la 
force naturelle du pays , prefqu'entiérement 
sipplanis par les dilpofidoiis bienveillanteii 
%ies habitans, qui fe prêtoient volontiers à 
lÂciliter les opérations de l^armée royale, 
2c lui fourniflbient en méme^temps toutes 
les denrées néceflaitesi Je puis affirmer , fan^ 
«fquef de me tromper, j^ue fi les généraux, 
"l^endant la dernière guerre , n'euflènt poinÉ 
été affiftés par les naturds, ils n'auroient' 
jamais pu faire les progrès rapides qui nous 
trot étonnés. Notre anftée marchoit, au con-» 
«raire , fiir la frontière des provinces de lé 
I^Qvelh-Angleterre, dont le$ habitans ion< 
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connus pour être , en général , mal difpofés 
Contre nous-, & ils peuvent mettre fur piâd 
des corps de milice fi nombreux , qu'il eft 
réellement furp reliant que nous ayons pé- 
étré a avant, fans le fecours de l'armée 
du fud» 

Si le général Howe avoir Ces railbns pour 
ne point s'avancer le long de la rivière du 
nord , &■ ne cherchoit qu'à répandre la ter- 
reur dans quelques provinces , je crois qu'il 
n'y en avoir point où il pût exécuter ce projet 
avec plus de fruit, que dans celles de la 
Nouvelle -Angleterre; car, en faifant une 
r diverfion fur la cote de Mafla-Chufett , il 
en feroit certainement réfulté de grands avan- 
tages : les habitans de la Nouvelle-Angleterre 
auroient été obligés de refter chez eux pour 
'défendre leurs propres foyers, & ils n'au- 
roient point pu faire de levées de troupes 
pour recruter l'armée continentale ^ puifqu'ils 
fe,privoient par- là de tout fecours. Notre 
armée , des le commencement de la guerre, 
n'a voit été regardée que conmie devant fer vir 
de renfort à celle du général HoWe. La preuve 
en eft dans les ordres donnés par le général 
Citleton j au co;iimencement de la guerre. 
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Us étoient conçus eil ces termes : « Que Câ. 
*> majefté lui avoit ordonné de détacher le 
' >• général Burgoyne , avçc upe partie des 
»> troupes, pour aller rejoindre, lepluspromp- 
- tement poflîble , l'armée du général Howe, 
M& fe mettre fous fbn commandement; 
>• ajoutant que comme ilétoit devenu abfo- 
» lument nécéflaire de mettre fin à la révolte, 
>• rien ne pouvoir y contribuer plus efficac»- 
»ment qu'une prompte Téuiiion d^ deux 
» armées »* ^ 

Par cette réunion, nous aurions été •«a 
poflèflion de la rivière du nord, depuis New- 
Yorck jufqu'à Albany, qui divife les pro-^ 
vinces feptentrionalès des provinces méri-; 
dioaales. Le général Washington fè feroic 
trouvé entièrement privé des troupes 6c des 
munitions qu'il droit des provinces de la 
Nouvelle - Angleterre i & l'armée angloife 
&uroit été en état de faire des excurfions 
dans ces provinces , quand les occafions s"en 
fêroient préfentées. Une légère partie de 
l'armée auroit fuffi pour tenir Washington 
en refpè(^ , tandis qu'avec quelques redoutes, 
& à l'aide de nos vai({èaux , nous aurions 
pu refter maîtres de ta rivière. Les habitant 
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^ provinces feptentrionales , voyant que 
le général Howe conduifoit ion armée Ji 
avant vers le fud , furent confirmés dans l'idée . 
qu'ils avoient, qu'après l'aflFaire deBunter's^ 
Hill , &c l'évacuation de Boftoa , aucune 
ipimiée angîoife n'oferoit déiormais tenter 
une defcente fur leurs côtes. Cette idée leur 
infpira. une nouvelle confiance v elle aniin^ 
Jeur courage, 6c contribua beaucoup à aug-* 
menter l'armée du général Gates, qui, à 
l'inftant de la capitulation , Ce montoit à 
dis.r-huir milk combattans. Tout homme 
Impartial , Ôc fans préjugé , conviendra que 
le courage que nous avons montré pendant 
1^ négociation du traité méritoit des éloges», 
lorlqu'il réfléchira que nous n'avions que 
trois mille cinq cents hommes à oppoïèr à. 
une armée aulli confidérable. 

On répliquera peut-être , que le général 
Howe , en marchant ver* le fud , avoii incenT 
tion d'éloigner Washington de notre arméei 
Il étoû alon à Quibble-rTown, ville qui 
étoic à deux cents milles de nous . quand 
nous rencontrimci l'ennemi à Still-W'atec i, 
^ les forces du général Howe étoicnt à 
Kew-YoficiL, qui «oient de cjuar^ntc milVi, 
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plus près , & en quelque -façon entre notre 
jurmée & celle de Washington ; il ne pouvoit 
donc pas tomber fur nous, fans que le général 
Howe en fût informé. Il pouvoit encore 
moins Gi rendre à Albany par eau, n'ayant 
ni vaiflèaux ni barques; & le voyage auroit 
exigé quinze )Ours de marche, à travers des 
montages pre^u'inacceflîbles , n'y ayant 
aucune autre route. Si le général Was^ingtxu» 
a.voit; pu, par une marchç aufii prompte que 
fècrete ^ parvenir à franchir ces précipices , 
Avant que le général Howe ait f u fe porter 
a^ux Jerfeys pour l'en empêcher,^ il auroii: 
^ouvé une flotte formidable de vaiflèaux de 
guerre iç autres, & fufiifante poqr tran^ 
porteF, en une femaine , toute une armée à 
Albany. Une chofè qui me frappe, c'e^ 
que le général Howe , en fàiùint faire à fba 
armée le tour du cap Charles , qui eft à 
trois cents cinquante milles plus loin d'Air 
bany qu'il n'en étoit à New-Yorck, il ne 
reftoit nul moyen d^efièâuer une réunioo. 
On* ne peut, à coup fur, pas avancer que, 
mener Washington de Quibble-Town à Phi- 
ladelphie, pût être une diverfion avantageuie 
t9 (vfJ^W de notre %npée. 

B4 . 
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■ Si rintention du général Washington eût 
été de le rejoindre à quelqu'àrmée que ce 
fût , pour venir s'oppofer aux efforts de la 
nôtre, je ne vois pas comment le général 
Howe , en fe portant fur Chefapeak , qui 
eft à fix cents milles de l'endroit où nous 
étions j & en quittant Washington , qui étoit 
à deux cents milles plus près de nous, auroit 
pu l'en empêcher. 

La feule chofe qui , fuivant moi j aurait 
pu détourner l'attention du général améri- 
cain de delîus nous (car c'étoit certainement 
l'intention du général HoWe), aiiroit été 
de conferver fon pofte entre lui &c nousj 
ce qui l'auroit fortement déconcerté. Alors 
le détachement envoyé le long de la rivière 
du nord , n'auroit point rencontré les diffi- 
cultés qu'il a été obligé de furmonter p«n- 
dant fa marche, au fort de Montgommery 
& à d'autres forts. Suppofons encore que 
l'armée du général Washington eût été d'une 
force fupérieure à la fienne , elle n'en étoit 
pas pour cela plus à craindre ; elle étoit 
compofée de troupes nouvellement levées , 
mal difcipîinées , commandées par des offi- 
ciers fans expérience , & la plupart du ces 
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torps avoient été défaits dans les difi^rente^ 

avions auxquelles ils avoient eu part. Les 
bruits de viâoire n'avoient jamais retentis 
à leun oreilles , & leur courage étoit entié* 
renient abaÎEtu. Celle du général Howe , au 
contraire, étôit parfaitement bien difciplinée, 
commandée par des officiers braves & expé- 
rimentés. Le foldat, animé par les viâoires 
fans nombre qu'il venoit de remporter, 
ignoroit ce que c'eft que la crainte } il ne 
fongeoit point au danger d'une défaite : il , 
ne voyoit que la certitude de cueillir des 
lauriers. 

Je vais vous rapporter l'opinion du général 
"Waslûngton à ce fujet , tcUe qu'elle m'a été 
communiquée par le major Browne, dont 
fai^it la connoiâ^nce depuis mon arrivée 
dans cette place, & qui étoit alors à la fuite 
de ce général. 

Le général Washington, me dit -il, ne 
craignoit rien tant que de voir l'armée du 
général Howe longer la rivière du nord 
en la remontant. Il connoiflbit les difficultés 
qu'il auroit à furmonter , s'il vouloit la fuivre } 
& il favoit en même-temps avec quelle faci- 
lité & quelle viteflè l'aimée angloife poarroit 
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être tranfportée par eau. X-a fienne , au cofr* 
traire, aiiroic été obligée de gravir des mon- 
tagnes , de franchir des ravins , de s'engager 
dans de longs défilés j & n'ayant d'autres 
pi'ovifions qi;e celles qui pou voient lui venir 
des colonies méridionales , dont il étoit fort 
éloigné. It favoit que cela abattcoit le cou- 
rage deshabitans de la Nouvelle-Angleterre, 
& plus pardeuliérement»encore celui de fei 
^Idatsi puifque cela devoit empêcher la rëu- 
rion avec le général Gates, & par cette raifbn 
iàuver infailliblement notre armée. Cette 
crainte étant toujours préfente à fon efprit, 
lorfqu'il apprit que le général Howe étoit 
ailé à Chefapeack , il le crut aufli peu que 
nous le crûmes nous-mêmes , lorfque la nou- 
velle en parvint à notre camp j avant que 
nous fufïïons forcés de nous rendre , il refufa 
abfolument d'y ajouter foi , conv.ainai qu*una 
femblabls démarche étoit trop abfurde pour 
être poffible j Se il agit conformément à Tidé* 
qu'il avoit eue primitivement, * 

Lorfque la flotte du général Howe appa-^ 
reilla de Hook , & fit voile ver* le fud , il 
regarda le mouvement comme une feinte, 
^ fit en conféquence marcher fon armég 
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de Quibbe^Town vers le nord, afin d« 

pouvoir plus aîftraent Cuivre l'armée angloife, 
en remontant la rivière du nord ; il s'atten.- 
doit f oumeliemenc à apprendre que le général 
Howe avoic rebroufle chemin , 6c feiioit 
voile pour Albany, Ce ne fut que lorfqu'ii 
apprit que la flotte angloife ëtoit à l'ancre 
par le travers de l'embouchure de la Dda- 
ware , que Washington fit marcher fbn arméd 
au fud» Quand il fut que la flotte avoic de 
nouveau mis à la voile, il etoit fi perfuadé 
que le général Howe n'agiroit point d'une 
manière auffi oppofée à la faine politique , 
que d'aller de Chefapeack k Philadelpljie , 
mais que (ès^ intentions ëcoient toujours de 
jpegagner vers le nord, qu'il fit reprendra 
à fon armée la route du nord, & il ne lui 
fil quitter cette route , pour fe. porter de 
nouveau au ù^d , que lorfqu'il fut fur qu» 
la flotte angloiJe étoit proche .de la fonrce 
de la rivière Elk. Vous voyez que la cen^ 
duite du général Washington étoic abfolu- 
roent d'accord avec lidée qu'il s^étoit fbcméei. 
11 ell naturel de juger que Ton a commis 
ane grande faute ; mais eft-ce par inadver- 
Unce , ou de deHein prémédité î C'eil c» 
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qu'il eft prefqu'impoflîble de déterminer. Le 
tejnps , le délateur de tous les fecrets des 
hommes , dévoilera fans doute celui - ci. Il 
rendra tout fon luftre à l'honneur national, 
& réparera les maux qui font maintenant 
•gémir notre patrie. Je fuis, &c. 



LETTRE XLV. 



Cambridge, dans U Nouvelle- Angleterre; 
le 10 Novembre 177 »• 

Mon cher ami. 

Après que nous eûmes mis nos armes en 
monceaux , & que nous eûmes réglé notre 
marche j nous quittâmes le lieu où nou» 
étions , nous allâmes pafler la nuit dans 
l'endroit ou nous avions établi auparavant 
fios hôpitaux, & dont je vous ai envoyé 
une vue. 

Le lendemain , un ofEcier & moi , nous 
allâmes vifîter le tombeau du général Frafer. 
Lorfque nous y fûmes arrivés , un fentiment 
d'horreur nous faifit , à l'afpeft du fpeûacle 
afireux qui s'ofihrit & notre vue. Le corps avoit 
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été déterré par les Américaios , & le cerCQ^ 

étoic. à peme recouvert de terre. Revenus 
de notre premier fainuèment , nous appel- 
lâmes quelques ibidats , qui , avec une . 
pioche & des péles qui fe trouvèrent 
dans la redoute , entaflèrent de la terre fur 
le cercueil. Les Américains s'étoient affuré- 
ment mal comportés , en pointant le canon 
fur le corps pendant qu'on le portoit en 
terre > mus le déterrer enfuite, étoit une 
aâion que l'on n'auroit point pardonnée à 
une horde* de fauvages. La feule raifon qu'ils 
en donnèrent , fut l'idée où ils étoient que 
nous avions enterré un canon &c non pas 
un corps *, fuppofition très-invrailèmblable. 
Je crois plutôt qu'ils s'imaginèrent, &»c'étoit 
la meilleure excu/è qu'ils puâènt nous donner, 
que c'étoit notre argent que nous avions 
enterré. 

En traverfant la rivière à Stull-Water; 
nous vîmes l'armée du général Gates qui 
marchoit vers Albany pour joindre Putenam. 
Le but de cette réunion, étoit de couper les 
chemins au général Clinton , qui remontoit 
le long de la rivière du nordi &, à notre 
grand chagrin, nous apprîmes que, le général 



Vaughan s'eft avancé jufqu*à Afopus , placto 
qui n'eft qu'à quelques milles d'Albany. Ceci 
éft encore une nouvelle preuve de ce que 
j'ai dit dans ma dernière ; que la réunion 
de l'armée du fud avec la nôtre , étoit l'objet 
ées premiers ordres qui avoiem été donnés. 
Si nous euflions eu , dans notre camp j lai 
nouvelle certaine que le général Vaiighan 
s'étoit avancé fi loin , & qu'il étoit par con- 
féquent fi près de nous j fuivanr toutes les 
apparences , nous ne nous ferions pas rendus. 
Notre armée étant entourée de tous les 
rôtés par Tennemi, nous ne pouvions jras 
recevoir denoiTveîlesfùres» &: les trois efpions 
de confiance que le général avoir fait parrif 
pour New-Yorck, après l'adion du 19 fep- 
tenibre, n'étoientpas encore revenus- Depuis 
la capitulation , nous avons appris que l'un 
n'a voit pas pu pénétrer plus loin qu'Albany, 
où il étoit refté, caché dans la maifon d'un 
royalifte ; que le fécond avoit eu le malheur 
d'être arrêté î Se que le troifième , qui étoit 
le capitaine Scott, officier de notre régi- 
tnent , étant arrivé heureufèment à New- 
Yorck , revenoit avec le détachement da 
général Vaughan, (^u'il devoir q^uitter dès 
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que Toccafion s'en feroic préfentée, pour 
repindre notre armée en traverlant les forêts. 
Je fuis perfuidé que Ci notre expédition a 
échoué, ce n'eft que faute d'avoir pu nom 
procurer des informations fures, & ^l'on 
ne nous a accordé des conditions (t hono^ 
tables , que parce que le générai Gates pré- 
voyoit très -bien que, fi nous aviom été 
inftruicsde la proximité du déuchement qui 
venoit à notre fecours , nous nous ferions 
d<ifendiis jufqa'àla dernière extrémité, quel- 
que fupérieures que fuflent les forces que 
nous avions ù combattre. 

En paflant k -rivière , j'ai couru rifque 
de perdre mon bagage , fif ceux qui étoient 
dans la barque ont manqué d*être noyé»; 
au milieu de la rivière un des chevaux com- 
mença à fe défendre, 6c il fauta par-defîus 
le bord ; fes pieds de derrière étant reliés 
attachés à un des côtés de la barque , il 
i'auroit infailliblement fait chavirer, û oA 
ne l'eût lâché promptemenr. 

Après être arrivés à l'autre bord , nou» 
«chetSmes des habitans des liqueurs &: des 
provifionî fraîches. Cette facilité d'acheter 
]}OUS fit ibuvenir que l'on avoit une valeur 
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'f^ll^ St îDcrinreque, Les Ainéncaias nouf 
ir rappellerent encore mieux en nous don- 
naiu , avec beaucoup de plailir , neuf d« 
leurs dollars de papier pour une guinée. Je , 
ne dois point oublier de vous dire que la 
valeur réelle d'une guinée n'étoît que de 
quatre dollars &c deux tiers ; ainfi , par cet 
échange , noui avions près du double : ce 
qui eft une preuve combien la diftinftion 
qu'ils font entre l'or & le papier, eft con- 
fidérable , malgré leur enthoufialme pour 
rindépendance & pour le congrès. Cette 
circonftance nous fît voir que des chofes 
minutieufes en apparence , deviennent ïbu- 
vent eflentielles j fi nous euffions penfé à 
Ticonderago, que nous pouvions, par la. 
fuite , éprouver quelques Revers de fortune^ 
nous n'aurions fùrement pas méprifé , &c 
employé à faire des enveloppes ou à d'autres 
ufages , les rames de dollars de papier , dout 
nous avions trouvé une immenfe quantité 
dans cette place. Moi, & plufteurs autres 
jeunes officiers , nous eûmes k fupporter les 
plaifanteries de nos vieux compagnons , qui 
en avoiem confervé quelques rames , & qui 
fe procuroient , à leur aide , toutes les com- 
modités 



(Î5) 

modités de la TÎei tandis que nou« étioni 
obligés de les acheter bien cher, &c avec 
nos guinées. 

C'eft avec peine que je me vois obligé 
de remarquer que Teftime réciproque qui 
avoit paru régner également dans tous les 
rangs , parmi les officiers , & que les fecours 
qu'ils s'étoient prêtés mutuellemem pendant 
notre féjour à Saratoga , parurent tout-à- 
coup bannis entr'eux. Quelques-uns s'ou- 
blièrent au point de fe difputer pour de 
prétendues déférences dues à la fupériorité 
de kur rang dans une fituation raalheureufe , 
qui , fi elle ne rend pas réellement les con^ 
ditions parfaitement égales , devroit au moins 
engager le fupérieur à être plus indulgent 4 
l'égard du fubalterne. 

On doit éloigner tous fujers de contesta- 
tion, quand on fe trouve réuni pour fup» 
porter un malheur commun. C'eft alors que 
l'homme bien né fe montre, & que, par 
des adtes d'humanité j d'amitié , de condef- 
ccndance j il s'occupe du bonheur de chaque 
individu , & travaille à celui de tous , en 
contribuant à entretenir une harmonie par4 
^te. 
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s^^tMuM VOUS aimez la firanchife dans Ui 
^yv^v>M(^tk>n , je me fuis pennis cette courte 
^i^\K>i\ fur ceux qui veulent fans ceflè 
«\i^ » nous n'eûmes pas cependant le défa- ' 
^rvHuent d'avoir long-temps à nous plaindre 
i ce fujet. Les officiers qui s'étoient rendus 
coupables, ne tardèrent pas à reconnoître 
Itur iàute. Ils la réparèrent par la fuite , en 
mettant dans leur conduite tant de décence 
te d'aménité, que Ton auroit manqué de 
générofité , en confervant contr'eux le plus 
lég«r reflèndment. 

Un officier s etoit éloigné , Sua être ap- 
perçu , du corps de l'armée. Trop con- 
vaincu des caprices de cette déeflè aveugle, à 
laquelle les hommes ont donné le nom de 
Fortune, il implora (on fècours, imique> 
ibent peur féconder ime petite firaude. 
Elle voulut bien iè montrer favorable à 
fes voeux. Ayant marché en avant, & étanc 
arrivé le premier à tm petit village, où 
Ton devoît s'arrêter, il ^annonça comme 
étant le général Bufgoyne , & cela avec un 
air de candeur Se un ton d'importance fi 
bien imités, qu'en dépit du caraâere mé^ 
fiant des Américains, fur-tout des payfàn» 
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de k NouTelle- Angleterre , H parvînt à leur 
en imporer. Il fatisfit pleinement à toutet 
leurs queftionS} &:, après les avoir bien 
convaincus, ils ailignerent au général de 
nouvelle fabrique le meilleur logement qu'il 
y avoit dans l'endroit. Lorfque nous y fumes 
arrivés, après lui avoir fait notre compli»* 
ment fur la rufe ingënieufe, qui lui avoit 

4 valu les attentions de tout le village , il rë* 
ligna fa nouvelle dignité de fort bonne grâce , 
& nous admit) avec beaucoup d'hofpitalité, 
à partager les avanttges qu'il s'étoit procurés. 
Nous en avions befoin, car notre marche 
avoit été des plus pénibles , & nous étions 
trempés jufqu'aux os. 

Nous employâmes deux jours à tfaverfer 
les montagnes vertes , qui font parde de la 

' chaîne de montagnes qui fe prolonge dans 
route la longueur du continent de l'Amé- 
rique , & font plus connues fous le nom de 
monts Allégany. Les routes par lefquelles 
nous paûames étoient prefqu'impraticables -y 
& , pour comble de malheur , nous avions 
à peine fait la moitié du chemin , que 
nous filmes accueillis d'une neige confidé^ , 
xable. Il m'eft impolfible de vous décrire 

Cl 
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fa conRifion qui s'enfuivir. Des chariots Te 
bnibienci d'autres verfotent : les roues de* 
autres s'engigeoient dans la neige ^ de ma- 
nière qu'ils ne pouvoient plus avancer, Le« 
chevaux tomboienc avec leur charge fur la 
dos V les hommes j uroient ; les femmes^rioien t ; 
les enfans pleuroient. Je crois que j'étois def- 
finé à éprouver , dans Cette Journée , tous 
les défagrëtnens attachés aux fonâions d« 
mon étati car j^avois juHement le comman- ^^B 
dément du bagage. . Couvert de neige j & 

â 

courant à cheval de c&té & d'autre, pour 
contenir tes mécontens^ pour les raflembler, 
pour les obliger de s'entr'aider , mon atten- 
tion fut attirée par un événement que je 
n'aurois jamais cru polEble. Je n'attribuois 
pas tant de force à la nature humaine. Au 
milieu d'une forte neige , fur un chariot 
de bagage , que rien ne mettoit à l'abri des 
intempéries de Tair, la femme d'un foldat 
accoucha heureufement > elle fe porte bien , 
ainfi que fon enfant, & ils font maintenant 
tous deux dans cet endroit. On dira peut- 
être que les femmes qui fuivent une armée, 
font d'une conftitution plus robufte que les 
autres , & qu'elles font capables d'cndure* 
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les plus grandes fatigues > mais, dans ce ats^ 

c'étoit tout-4-fait le contraire r cette femmo 

ëtoit petite , 6c paroiflbit d'une fanté fort 

délicate. 

Après avoir paflë le& montagnes , nous 

arrivâmes à Williams-Town, où nous vîmes 

combien nous devions être prudens avec 

notre or -, vu -que , plus nous avancions , 

plus la valeur en augmentoir. Les babitans 

nous demandoient , avec avidité , fî nout 

avions befoin d'argent en papier, & ils 

«nchériflbient les uns fur les autres , pous 

obtenir la préférence j au point que nous 

«unies ici jufqu'à dix-huit &: vingt dollars 

pour une guinée. Il me parut fingutier de 

Voir que , quoiqu'ils dépréciaflent fi fort le 

•jpapier-monnoie du congrès , ils ne vouloienc 

pas , d'un autre côté , prendre nos e^eces 

en nature pour des denrées, lorfque nous 

voulions retenir la difierencç dU change. 

La nuit qui précéda nbtre arrivée dans 

cette ville , ayant eu mon logis marqué dans 

une petite cabane de bois , je fas convaincu 

de la façon innocente dont les Américains 

con/îderent cette coutume peu délicate, qu'ilf 

Ci 
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^^«qH^ift hatÉÙÊf (I) ; quoiqu'ils aient de 
v^r: >^A$ K<s ^ plumes , Ôc qu'ils tiennent 
^s<]H'^«r$ nès^ropres , j'avois jufqu'alors prè- 
le v <«k coudier fur mon matelas , quelque 
v)iK >)tt1l ^t. Ce foir-là, les mauvais che- 
VKiA^ & 1a fbiblefle de mon cheval ayant 
^ vAufe que mon bagage n'étoit pas arrivé 
âvâiit l'heure dé fe coucher, ne voyant que 
^ux lits dans la maifon , je demandai le<^uei 
m'ëtoit delliné. Mon hôtefle, femme d'un 
certain âge, me répondit tout de fuite: 
n M. l'enfeigne >* ( je dois vous obferver que 
les habitans de la Nouvelle -Angleterre ne 
manquent jamais de s'informer du rang que 
vous tenez dans l'armée)-, « M. l'enfeigne , 
M Jonatham de moi , nous coucherons dans 
* celui -> ci , &: notre Jémina & vous dane 
*• l'autre » . Je fus extrêmement furpris de 
cette propofîtion , & j'offiris de refter debout 
toute la nuit y mais Jonatham reprit aufll* 
tôt : « Holà! M. l'enfeigne, vous n'êtes pas 

(i) Le mot to bundU , qui fignifie empaqueter,, eil 
employé par les peuples do l'Amérique , pour exprimer 
raâion de coucher deux ou plufieurs perfonnes, de 
différens fexes, dans un même tit« en confenrant une 
partie de fes vêtemcns. 
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«* le premier homme qui aura coucié avec 
» notre fille} a'eft-il^as vrai, Jémina^ Oui» 
mon père; mais c'eft le premier BrUarur 
(nom qu'ils donnent aux Anglois) , répondit 
d'un air malin la petite Jémina » . Jémina , 
par parenthefe, étoit une jolie perfonne aux 
grands yeux noirs , de feize à dix-fept ans. 
Que devois-je faire dans une pareille cir- 
.confUnce \ L'invitation riante de la jolia 
Jémina, fès yeux , fa bouche; ciel ! où vais-je 
m'égarer ! — Mais quelque foit mon éga- 
rement aâuel , je ne voqlus pas coucher avec 
elle dans la même chambre , où Tes honnêtes 
parens alloient tranquillement fe repoièr, 
Dois-je m'expofer, me dis-je à moi-même, 
à fuccomber à des tentations. Tenir Jémina 
dans mes bras pour....! Et pourquoi kàrt \ 
me direz- vous ? Pour agir en philofophey 
peur fuivre les préceptes de Platon. Mais 
fi l'aimable Jémina alloit fe montrer tendre > 
fi j'oubliois moi-même l'acception du mot 
couché , elle deviendroit le rébus de fes fem- 
blables ; elle feroit traitée avec mépris , avec 
dérifion : la mort feule pourroit mettre fin 
à ie& peines. Non.* . , Jémina, j'aurois pu 
braver tous ces maux pour vous, s'ils euflènC 

C4 
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au rtiWi^^ fiir moi fetil-, mais le facrificé 
^tt^it crop ÇKUid, lorsque vous deviez en 
Jevenii la TÎétimel Je vous laiflè à préfent 
juge do c« que Ton doit penfer de la vertu 
ou de la froideur du tempérament des Amé- 
ricain» quand une auffi finguliere pratique 
lÀit partie des loix de rhofpitalité , & eft 
iourneUement mife en ufage. 

Nous regardons tous les matins, de not 
Varaq;ies, vers l'entrée du port de Bofton, 
^ur voir fî nous n'appercevons point la 
flotte qui doit nous reconduire en Angle- 
terre* Toutes mes penfées font maintenant 
tournées vers ma patrie, & j'eTpere jouir 
bientôt du plaifir de vous renouveller, de 
Vive voix , les aflurances de ma (incere amitië« 
Je fuis, &c. 
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LETTRE XLVI. 

Cambridge* dans la NoHvelIe-Angl^rrei^ 
le ai Novembre 1777. 

ON CHER AMI, 



Nous avons été à portée de voir, en venant 
ici , combien les provinees peuvent fournir 
de troupes. Sans compter celles qui font 
avec le gënëral Gates , & celles qui mar- 
chent vers le fud , chaque ville où nous 
avons paiTé levoit deux ou trois compagnies , 
qui dévoient joindre l'armée du général 
Washington. 

L'indigence , &r même la mifere des habi- 
tans eft fi grande , qu'elle s'étend jufqu'à être 
privés des nécefiîtés de la vie ; & cependant 
vous feriez furpris de voir la gaîté avec 
laquelle ils les endurent & fléchiflènt le genou 
devant la déefle de Vlndépendanu, Dans plu- 
iieurs chétives cabanes où ils n'avoient que 
deux couvertures, ils en ont donné une pour 
les foldacs > te quoique l'intérieur de ces pro^ 
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dard de la révolte avec autant de vigueur 
que là Nouvelle-Angleterre , j'ai peur que 
nous n'ayons bien de la peine à les fubjuguer j 
outre tous les moyens qu'ont les rebelles. ^ 
de fe fournir de troupes & de provifions» 
jls ont eu l'art de faire en quelque fbrta 
de leur caufe , une affaire de religion. Le 
peuple eft difpofé à l'enthoufiafme , &c la 
clergé en profite habilement pour lui infpirer 
des inclinations guerrières. 

J'ai entendu un miniftre afllirer potîtive- 
ment j que le ciel préparoit des récompenle» 
à ceux qui verferoient leur fang pour la 
patrie. Il tâchoit de perfuader à fon audi- 
toire, que la querelle étoit devenue nécef- 
iâire pour aflurer le libre exercice de leur 
religioii, C'ét©it-!à, ;e l'avoue , un argument 
irrëfiftibk pour entraîner à fbn parti les 
ignorans. Il chercha encore à inCnuer , quo 
l'on vouloir introduire la religion romaine 
dans la Nouvelle-Angleterre. Il en donnoit 
pour preuve le bill de Québec. Il prétendit 
enfin , qu'il avoit été honoré de vilîons 
cëleftes , & que c'étoit au nom de l'Étro 
fuprême qu'il leur annonçoit que ceux-là 
feub entre roient dans le royaume des cieux, 
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'^ui mourf oient pour foutenir une caufe auIS 

jiiile. 

Jimagine que le clergé a fait à-peu-prês 
le même par-tout. On emploie trop Ibnvent 
le ftratagême ; on abufe de la (aîareté de la 
religion ^ en la faifant fervir de prétexte, 
pour augmenter nos animolités mutuelles i 
des hommes foiblés, amufés par de fera- 
blables contes , animés par de telles pro- 
phéties , combattront iurement en défefpérés. 
Dans toutes les querelles religieufes , nous 
trouvons une bravoure, fans exemple , qu'au^ 
cun danger ne fauroit arrêter, 8c une conC- 
tance ferme , que nul obftacle n'a le pouvoir 
d'ébranler. 

Nous avons paÛTé dans notre route par 
une petite ville appellëe Worcefter, où, 
par bafard , je rencontrai un des membres 
du congrès , occupé à examiner un malheu- 
reux foldat , envoyé de notre armée au 
général Clinton, & qui avoit imprudemment 
avalé l'acuf d'argent qui comenoitleraeflagc 
pour le général , en préfence de ceux qui 
l'avcient arrêté. Après l'avoir tourmenté, 
en lui donnant tous les émétiques & tous 
les purgatifs poffibles, jufqu'à ce qu'il eût 
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évacué cet œuf, ils le firent pendre. On ouvrit 
l'œuf, dans lequel il y avoit un papier , fut 
lequel étoit écrit : « Nous y voici , htre wê 
*>arcy nothing betwctn us but Gates (l) ». Les 
membres du comité fe regardèrent les .uns 
les autres , ne voyant rien dans ce billet 
qui pijt leur être de quelqu'udlité. L'un d'eux 
obferva cependant que , nous y voici , qui 
étoit en françois, pouvoitfignifier beaucoup. 
Il ne s'en trouvoit pas un d'entr'cux qui fût 
cette langue. Us envoyèrent chercher dans 
la prifon un pauvre canadien , pour traduire 
ztous y voici. Celui r ci les informa que ces 
mots ne pouvoient être rendus en anglois 
que par htrt wt are; mais , com|p| ils étoienc 
répétés dans la partie angloife de la phrafè^ 
ils ne voulurent point y ajouter foi. L'uà 
d'eux fit enfin l'obfèrvation aflez fàge, qua 
c'étoit certainement quelque marque parti" 
Culiere convenue entre les deux généraux j 
& comme il ne s'en trouvoit aucun qui eût 
des connoiflances bien étendues dans l'arc 
militaire, on arrêta d'envoyer ce billet énig- 
matique au général Washington , qui pour- 

(i) Nous y Yoici , rien «nire nous <jtte Gatts. 
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toit fans doute en mieux débrouiller le 
fsits. 

En quittant cette T?ille , nous pafltmet 
par un petit village ovi il y avoit un grand 
concours de gens aflemblés pour nous voir 
marcher. Ils jettoienï fur nous des yeux 
attentifs : les uns levoient les mains vers le 
ciel , en lui adreflant leurs prières ; les autres 
eontemploienc les (oldats avec admiration ; 
d'autres , enfin , nous regard oient d'un air 
étonné. Nous obfervâmes ^ parmi la foule , 
une vieille femme, qui paroiflbit avoir près 
de cent ans ; votre ancieq ami M. MaC'Neil , 
lieutenant au 9* régiment , crut pouvoir fe 
permettre |^c elle une faillie ; mais elle lui 
répondit d'une manière à laquelle il ne s'at- 
tendoit pas. Comme le grand âge de cette 
femme attiroit fur elle les regards de tout 
le monde j il lui dit en paCTaot : « Comment, 
" ma bonne , à votre âge , vous êtes encore 
« afîèz cutieufe pour regarder pafîer les lions l 
»Les lions», répliqua-t-elle, d'un air iro- 
nique; <f'ies lions! fur mon honneur, vous avez 
M tous plutôt Tait d'une bande d'agneaux » ! 

La dernière clafîè des Yanks pouffe la 
rçuriofité jufqu'à i'impeninence. Vous ne 
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peut-être pas fâché de trouver ici Véxj* 

mologie de cette dénomination. Le mot Ta/iks 
cft dérivé du mot Chiroquois , Carjkkc ^ qui 
fignifiepokron &: efclave. Ce nom fut donné, 
conHne un fobriquet, aux babîtajis de la 
Nouvelle-Angleterre, par ceux de la Virginie, 
parce qu'ils ne les avoienc pas aidés dans 
une guerre contre les Chiroquois , S>c depuis 
ce temps , les Virginiens les ont toujours 
regardé d'un mauvais œil. On leur a donné 
plus fouvent ce nom , depuis le commen- 
cement des hoftilitési les foldars, à Bofton, 
s'en fervoient comme une expreflàon do 
mépris : mais , après l'affaire de BankerV 
HiU , les Américains fe glorifièrent de le 
porter, Yantiey-doodla , eft à préfent , de toutes 
leurs cbanlbnsj celles qu'ils aiment le mieuxj 
ils la chantent au milieu de leur camp^ Ôc 
la trouvent auffi guerrière que la marche 
des grenadiers : c'eil 1'^ è c des amans, & 
k chanfonnette avec laquelle les nourrices 
endorment leurs nourriflbns. D'après nos 
fuccès rapides, nous nous étions accoutuméj 
à regarder les Yanks avec mépris j & it no 
lut pas peu morriflant pour nous de leur 
ftotendre jouer cet «lir, quand leur ariuée fe 
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rafTembk pour être témoin de notre reâf^ 

ditton. 

Comme je l'ai déjà dit , la baflfe clafle du 
peuple, dans k Nouvelle -Angleterre j eft 
très-curieufe, Mylord Napier, ayant cté mis 
en quartier avec pliifieurs autres officiers, 
dans la. même raairon, il y accourut auflâ- 
tôt une Foule d'habitans pourvoir mylordr 
fuppoiant fans doute que ce de voit être une 
créature extraordinaire & plus qu'un homme, 
ils étoient fans celTe à regarder à travers les 
fenêtres ou la porte , pour tâcher de l'apper- 
cevotr ,'>n témoignant le defir qu'ils avoient 
de favoir ce que c'éroit qu'un lord. Enfin , 
quatre vieilles femmes , amies particulières 
de l'hôte, entrèrent jufqucs dans la chambre 
où il étoit ; &c Tune d'entr'elles dit , dans le 
mauvais accent du pays.: "J'ai appris que 
«vous aviez im lord parmi vous, je vous 
" en prie , montrei-le moi j* ! Mylord qui , 
par parenthefe, étoit tout mouillé, la pluie 
n'ayant pas celle de tomber pendant notre 
marche , & couvert de crote , ayant entendu 
cette demande , dit à. votre ami Kemmis, 
du 9* régiment , dont, l'humeur gaie vous eft 
connue i, de s'amufer un peu aux dépens de 

ces 
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ces botinès vieilles; il y con'fèiitit Volontiers» 
•s'approcha d'elles & léuir xnçntni le lord, 
en difftiit ,: d'une voix : de : héraac , « que 
ç'étôit - là. lé;, très -> faoBOfâble loiîd Francis 
Napier, &:c. &c, , citant tous les-dtcw ^ù'â 
avoir, &: y-àjoutant piême cetix qu'il n'avoit 
pasMv ^près qu'il eut' finr,. les femmes rer 
liarderent mylord ibxtattcBtiyement; de, 
candis; qu'il rioit avec ies atfrres officiers , de 
la maméreiiemphatique dont avoit parlé 
^mihis, lei femmes le levèrent, & l'une 
d'entr'des , élevant les mains & les yetix 
au dèb , s'écria , d'un ton d'étonnçmdbt i 
«* Quant à moi , fi c'e{l4à uà locd, je n'en 
veux plus voir d'autre que le lord J^ova** , 
& aiiiC-tôt elle quitta la chambre fott tran- 
quillement. Pendant notre marche , nous 
avions, pour nous efcorter, la brigade du 
général Brick%tt> il fiit extrêmement hon- 
nête , & alloit fouvent à côté des officiers , 
pour s'entretenir avec eux. Un jour qu'il 
marchoit en caufant avec notre ami Sone , 
celui-ci fe plaignit d'être fort mal à foa 
aife par le temps humide qu'il faifeit , & 
avec de fi mauvais çheipins , n'ayant point 
de bottes* les fiennes, ainfi que fon bagage , 
Tome IL D 
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âvoient été pris dans une barque ; le général 
lui répondit qu'il lui veudroit volontiers le» 
fiennes, Sonc fut extrêmement ftirpris d'une 
pareille offre faite par un brigadier-général^ 
^ lui demanda combien il vouloitde^^oZiirdîf. 
\.& général répondit qu'il ne le? v.endroit 
que pour de l'or. S-ont lui eu offrit uneguinée \ 
^u0i-tot le général defcendit de cheval, &: 
ayant tiré une paire de fouliers de fan porte- 
manteau , il fe mit en devoir d'ôter fes 
bottes. Notre ami lui dit qu'il n'étoir pas 
fi prefle, & qu'il feroit content s'il les a voit 
le foir, en arrivant au quartier. Le générai 
répondit que la chofe feroit bientôt faite, 
g-yam une paire de guêtres à mettre à la 
place. Som infifta pour qu'il différât jufqu'à 
notre arrivée ; en conféquence , il remonta 
à cheval, & continua fon chemirv Dès que 
nous filmes arrivés , il courût de tous les 
côtés pour chercher 5'o«f , terminer avec lui 
le marché & lui donner les bottes. Mais 
ç'eft aflez parler d'un brigadier - général 
américain. 

Quoiqu'ils foient mécontens de notre gou- 
vernement , ils aiment beaucoup nos guinées, 
^ font fort peu 4e cas de leur papier-monnoie. 



jEc quoique gflur le préfent^Jpçit^ de la 
guerre les anime, ils conlervcnt toujours du 
goût pour le k:omn>errë. Le -congrès doit 
erre bien fosble^^ puifque ceux qui combattent 
pour fa défenfe font les .premiers à en mi- 
prifer le crédit. Je fuis fur que la majeure 
paitie des Américainsiguoce encore la caiife 
de la querelle aé\ueUe i &" ce qui a été une 
fuite de ia cabale de quelc^ues parti ctiKers 
mal intenrionnés , auxqiiels notre goirvef- 
nement déplaifoit, eft devenu le fondemértt 
de la haine "âr* de rariim<)fité nationale. S'il 
ni'eft permis' d'aiouçer ici -mort opinion', je 
regarde con\ine cértaift 'e^e les writalbles 
intérêts de l'AméFiqite , feiit de vivvQ en 
bomie ihtelligeïiCe aveç PaGrànde-Bretaï;ne'j 
^ tout le monde peut voir que les colonies 
en ont recueilli de grands avantages , tant 
que r-harmonie a fubfifté.-ils ont refletitt, 
& reflèntent encore les '-fukés fâcheufes de 
cette défunion. « '-'^ 

J'imagine bien que vous fôutiaîtez ^ au (H 
fincéremenc que moi, qu'ils (oient bientôt 
fubjugués, i& qu'il (e forme entre nos pro- 
\?in6es un« union folide , fondée fur des baies 
permaneûtèr& inébranlable^. Adieu ^ &ç. 
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pai^été réf»arees depuis long-temps", & nous 

eûmfs beaucoup i foufFrir des intempérie* 
de l'air. Ces caièrnes étoient abrolumenc 
dénuées de touc U n'y avoit point de bois. 
Se le charbon étoit en fi petite quantité, 
que nous fûmes obligés de couper les folives 
dç notre chambre pour nous fecher. 
*» ta manière dont nous étions logés étoit 
^'trémement incommode ; nous étions fis 
officiers dans ij^ chambre qui n*avoit pas 
douze pieds en cairé. Nous ne pûmes obtenir 
k permiffîon de prendre des chambres dans 
çttte ville, que quand le général Eurgoyne, 
étant arrivé , repréfenta notire affreufe fitua- 
tion au confeîl de Bcfton , qui ne fe prêta 
à nous accorder cette faveur qu'avec beau- 
coup de peine. Nous eûmes plufieiifs em- 
barras à lurmcnter; les proviflons de toute 
efpece étoient fort chères , &: encore , fort 
fouvent , ne pouvoir-on pas s'en procurer 
pour de l'argent. Je ne crois pas qu'en Angle- 
terre , vous regardiez le lait comme une 
ftiperflwitét li nous voulions en avoir, nous 

étions obliffës de faire un chemin de la Ion- 
ci 

gueur d'un mille, enfonçant dirts la neige 
jufqu'auï: genoux , pour aller nous-mêmes 



le chercher \ nos vaJets n'ayant paj la per" 
mi(Bon de pailer les fencinelles. 

Nous avions coibpris , lors de k capi- 
tulation , que les (ûldats feroient ftationés à 
Frofpéti-HiU àc LWinter- Hiîl , & que le* 
officiers feroient libres de prendre des loge- 
fnêns dans Bofion ér dans les villes adja- 
centes. Dans cette idée, quelques-uns des 
officiers s*étoient permis d'avancer jufqu'à 
Bofton » mais il leur fut bientôt ordonné d'en 
Ibrrir. Notre année eft , pour [è moment , 
fittiéé de la nvaniere fuivinte : Les troupei 
angloifes font à Profpeet - Hïtl^ les troupes 
allemande* à Winur-HiU^ les officiers doivent 
féttder dans les viWes de Cambridgô , dé 
Myftic & de Water-Town ; & ils peuvent , 
Air leur parole , s'en éloigner jufqu a la dil- 
tance de dix milles. Cependant , pouf mafft- 
tenir l'ordre parmi lés troupes , troiV officier* 
de chaque régiment font obliges de réfider 
tour-à-tmir dani Ifô caférnes. 

Je fuis bien fâché de ne pas pouvoir aHer 
à Bofton -, car c'eft k féconde ville de l'Amé- 
riqite j 8c le fiége de la rébellion : mais nôtre 
parole a été exigée ^ & l'enf réè nouji en eft 
dcfenddô.- Ce qu'il y a de plus ifîortijfiant 

P 4 
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encore, c'êïtqne nous pOLivons aller iufqu'aa 
bac, près de Charles-Town, fans entrer dans 
k ville. 

Un officier qni a joint notre armée , & 
qui arrivé d'Albung , m'a. informé que lady 
Henriette Akland , après avoir quitté notre 
armée j avoir éprouvé de grandes difficultés 
a.vant de pouvoir entrer dans cette ville i la, 
nuit étoit furvenue avant qu'elle ait pu 
atteindre, avec fa barque, le pofle avancé 
de l'ennemi': la fentinelle ne voulut point 
la iaiiïêr paflèr, ni même lui permettre de 
mettre pied à terre, quoique le chapelain 
qui l'accompagnoit lui préfentât le drapeau 
de tï'êve , & lui fit des repréfentations fur 
l'état dans lequel cette dame fe trou voit- 
La fentinelle, de peur de furprife, & extrê- 
menn.ent exaâe dans l'exécution de fa con- 
figne, menaça de faire feu fur la barque, fi 
elle quirtoit la place avant le jour. Quelles 
doivent avoir été les craintes &C les fouf- 
frances de cette dame , obligée de refter 
pendant fept à huit heures , fans pouvoir 
(è mettre à Tabri du froid. Inquiette de la 
Ctuatioa de fon époux i aflli rément les ré- 
flexions qu elle fît pendant cette nvtit défa- 
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gr^abie , ne durent point lui fiiire naître des 

efpérances flatteufes. A en juger par le pre- 
mier échantillon , elle ne devoit pas s'at- 
tendre à une réception favorable. A h pointe 
du four, on lui permît de mettre pied à 
terre ; elle fut menée au général Gates , qui 
la reçut avec cette aménité , qu'on lui attribue 
à fi jufte titre , &: on la traita avec tour h 
refped &c toute l'attention que fon rang Sc 
fon mérite lui donnoient droit d efpérer. 

Si vous la fuivez dans les circonftances 
douloureufes &r embarraflanres où elle s'eft 
trouvée, depuis fon arrivée en Amérique, 
vous la trouverez faite pour fervir de mo- 
dèle à fon fexe. C eft un exemple de patience 
& de fermeté. On examine en elle , avec un 
plailir mêlé d'admiration , cet efprit capable 
d'entreprendre les choies les plus difficiles, 
de vaincre tous les obflacles. Elle réalife ces 
portraits léduifans que nous trouvons tracés 
dans les romans , &* dont on croit que les 
originaux n'exîftent que dans! efpfit de leurs 
auteurs, quandonneconnoitpasladyAkland, 
C'eit fon attachement à fes devoirs, c'eft la 
pureté de fes principes , c'eft fa tendreffè 
pour fon époux , qui di rig«ac toutes fes aClions* 
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La conftitntion d'une femme ne !ut permet 
paj de fupporter biea des fatigues auxquelles 
lej hommes eux-mêmes fticcombent fouvent , 
& lady Akland eft une des plus délicates dé 
kn fexe ; mais elle s'eft fenti aiïez de cou- 
fage pour niépriferles dangers & le& peines. 
La foibleffe de fon fexe a difparu devant 
î'imour conjugal. 

Nous avons eu plufieurs difputes avec lei 
membres du comité , paf rapport à ce que 
nous Toyagions le dirrtanche , pendant le 
temps de l'office divin : plufieurs officiera 
ont été arrêtés , 6c le général a été obligé 
dlnterpofer fon autorité. Nous avons main- 
tenant la permiffion de rîbus afïembîcr dans 
les cafernes , pour affilier aii fervicè divin. 
Ces meilleurs aUroient volontiers ufé envers 
nous de la même rigueur qu'ils emploient 
envers Jeiirs citoyens, qu^ils forcent, quand 
'ils les trouvent dans la rue pendant le tempi 
de Toffice , ck fû rendre dans quelqu'églife. 
Quiconque eft rencontré à cette heure, por- 
tant un paquet , eft mis en prifon , & Tefprit 
de puritanifme eft atiflï dominant aujour- 
«ilïui dans les provinces , qu'il l'étoit lers, 
de leur fondàtsiotï. . ''*'l 




( f9 ) 

La. religion établie ici , comme dans toute 
les autres provinces de la. Nouvelle-Angle- 
terre , eft celle des congrégationalifies ^ religion 
qui ne diffère que peu de celle des presby- 
tériens. Il y avoit encore plufieurs autre» 
fè<5les , &r principalement celle des proteftans 
de leglife anglicane-, an a bâti même ici 
une églife , vis-à-vis le collège de Havard^ 
qui iert de fëminaire aux congrigeaionaiifiu $ 
ils s'en offènferent vivement, regardant cela 
comme une profanation de leur religion. Par 
cette raifon, avant le commencement des 
hoftilités, ils en perfëcuterent le miniftre, 
qui éroic le do^telir Apthorpe , aujourd'hui 
recteur à Croydon , & l'obligèrent à réflgnet 
fa cure & à quitter U colonie. Depuis le 
commencement de h. guerre , non-feulemenc 
cette ëgliie , mais toutes les autres de la pro- 
vince , ont tté fermées. Les habitans ne 
voulant point foufitir chez eux d'autre reli- 
gion que celle des congri^anonailjles , ils furent 
fort contens d'avoir un prétexte plaufible de 
s'emparer de l'églife anglicane , qui com- 
nlençoit à s'étendre confidérablement ; le 
prétexte fut qu'on y prioit pour le rai àc 
pQttt k faitiiile royale. Quelques miniftres 
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offrirenc de retrancher cette prière ; mais 
refprit de tolérance eft banni de leur pro- 
fcûjon de foi, &c ils fe trouvèrent heureux 
d'avoir une occaGon de pouvoir détruire 
ces ëglifes. Avant le commencement de la 
guerre , les arts & les fcieuces commençoient 
à faire des progrès confidérabïes dans les 
provinces. Il y a dans cette ville une uni- 
verfitéj la première qui ait jamais été établie 
en Amérique ; le bâtiment eft vafte , &■ bâti 
en pierre ; il contient trois falles pour de^ 
inftrumens d'aftronomie & de mathéma- 
tjqite , & une gallerie , dans laquelle étoit 
jadis une fort belle bibliothèque ; mais lorf- 
<jtie le général Washington établît ici fon 
quartier, les livres & les inftrumens flirent 
tranfportés dans un autre endroit. Il y en 
«nt beaucoup de perdus , & la plus grand» 
panie fut tjès - endommagée : ce qui refte 
de cette magnifique coUetSion eft très-pen 
de chofe. Il y a près du collège une fore 
}olie chapelle. 

Le préfident de cette univerOté fe nomm» 
Wilîard; il n'y a à préfent qu'un très-petit 
nombre d'étudians (envirpn une vingtaine) ^ 
la. jeunefiê américaine préférant Tétude de la. 



tadique à celle des fciences les plus élevées; 
Il y a environ cent ans que cette univerfité 
a été fondée i &r , quoiqu'elle ne foit pas 
établie fur un plan parfait , elle a produk 
beaucoup de gens de génie : dans fon enfance, 
elle a été encouragée par maintes perfonnes 
en Angleterre , &: en particulier par un 
certain M. Holfis ^ <\m fonda la place de 
profeiTeur de mathématique &" d'hiftoire 
naturelle : les bienfiiits de plulïeurs autres 
particuliers fe montèrent à près de yooo livres 
Ûerling, Ni les profeÛTeurs, ni les étiidians , 
pe demeurent dans le collège : les premiers 
ont leurs roaifbns , & les derniers font eu 
penfion che2 différens particuliers de la 
ville. 

Cambridge eft à la diftance d'envicon fis 
milles de Êofton j c'étoit jadis le lieu oii H 
noblefle avoit des maifons de campagne. 
Il y en a beaucoup de jolies qui com- 
mencent au|ourd'hui à dépérir, appartenant 
prefque toutes à des 4oyalifl:es. La ville doit 
avoir été fort agréable ; mais elle a-Jaeau- 
coup perdu de fa beaucé , n'étant plus qu'un 
arfenal. Vous fentez qu'il n'eft pas flacteux 
pour nous de voir , à chaque pas qu« nous 
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iûifons , rartillerie & les chariots de tranfî- 
port qu'on nous a pris ; cela nous rappelle 
trop fortement notre fituation défagréable. '- 

Le caraÊtere des habitans de cette pro- 
vince mérite des éloges. Ils ont beaucoup 
gagné , fi nous "nous eri rapportons à ce que 
nous a dit notre oncle B . . . » de Tétàt dans 
lequel il les avoit laifles il y a trente ans? 
maiS} malgré cela, le puritanifme & Tefprie 
d'intolérance n'en font pas encore entière- 
ment bannis. La noblefle des deux fexes eft 
polie, & exerce l'hofpitalité d'une manière 
très ' agréable j quoique fort cérémonieufe* 
Quoique les femmes y aient reoi de la nature 
wn air aifé , elles paroiflent cependant tou- 
jours contraintes & réfervées : leurs traits 
font agréables ï elles ont une belle taille, 
& fur-tout un teint fuperbe. Les hommes 
font grands , maigres , & en ont en général 
le vifage long. Les deux fexes font mal par- 
tagés du côté des dents , bc cela même a, 
donné lieu à un proverbe ; je crois que la 
*ailbn en eft facile à trouver , & qu'on doit 
l'attribuer à Tufage qu'ils font, dans tous 
leurs repas ^ de l'écume du fucre ou mélafle. 

M'entfetenant un jour avec un officier. 




(^5 ) 

de la Virginie , fur la curiofité des habitans 
de la Nouvelle-Angleterre, il me dit que, 
lorfqu'il voyageoit dans ce pays, ne pou- 
vant jamais ih rien procurer pour lui oo 
pOHr fbn cheval, qu'il n'ait d'abord répondu 
à toutes les queftions de fes hôtes , & qu'ili 
n 'enflent fait tous leurs commentaires , il 
avoir adopté la manière fuivante ; quand 
U alloit à Bofton , & s'arrêtoit à un ordlnjiiry 
{ nom donné aux auberges en Amérique ) , 
lorfqu'il voyoit le maître, la maîtreflè, Sc 
tous les gens de la maifon accourir à U 
porte, il commençoit par leur dire : •< Mes 
" amis , je fuis M. . . . de Virginie i ma pro» 
" félTion eft de faire valoir une plantation 
" de tabac. J*ai quelques amis à Boâon , &: 
•' je vais les voir. Je ne m'y arrêterai que 
» fort peu de temps , &r je retournerai potif 
» veillera mes affaires, comme c'eft le devoif 
» d'un homme prudent. Voilà tout ce que )« 
« fais de moi-même , & tout ce que je puij 
» vous dire. Je ne m'informe point des nou- 
w velles qui fe débitent, &: , à préfent que 
M je vous ai tout dit , ayez compaflion d* 
» moi & de mon cheval , S£ don neZ' noua 
» ce qui nous eil néceflaire à tous deux « . 
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On vient de nous dire que des vaiffeaux 
fè fàifbient voir à l'embouchure du port de 
Bofton i je cours à Profput-HîU^ pour favoir 
fi ce font ceux qui doivent me tranfporter 
auprès de mon ami ; je le fouhaite ardem- 
ment i car c'eft le feul defir que puifle former 
votre fincere & afièftionné , &c. 



LETTRE XLVin. 

Cambridge, dans h. Nouvelle- Angleterre 
le 9 décembre 1777. 



Mon 



CHER AMI, 



■ Quoique privé de la liberté d'aller à Boûon , 
je crois pouvoir vous donner une idée de fa 
iltuation , d'après la vue que nous en avons 
de Prorpeet-Hill. Relativement à fa police 
intérieure, 4 fon gouvernement, &c. je vous 
renvoie aux auteurs qui en ont fait la def- 
cription, 

Bofton eft fitué fur une péninfule d'en- 
vifon quatre milles de longueur , au fond 
de la baie de MaflTachufett , qui s'étend à 
environ huit ou dix milles dans les terres. 

L'embouchure 
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L*enibouchure de la baie paroît défendue 
contre l'impëtuorité des vagues , par une 
quantité de rochers qui s élèvent au-deflus 
de l'eau, &r par plufieurs petifei ifles, dont 
la plupart font habitées. Elles font fttuëes 
de manière qu'il n'y a que trois ou quatre 
vaifleaux qui puiflent entrer à-la-fois. 

La nature paroît avoir pourvu à la fureté 
de cette ville j car, dans ce partage étroit, 
il y a une ifle qui , quand elle cft fortifiée , 
défend l'entrée à toute efpece de vaideau. 
Ce pofte important avoit été abfolument 
négligé jiifqu'à la fin du dernier lîecle : qo 
y a élevé une citadelle , appellée le tort 
Wiiliam , qui eft défendue par cent canoa^ 
du plus fort calibre, & qui font trè?-avan- 
tageufement placés. Lorfque nos troupes 
évacuèrent Boflon , elles en démolirent \qs 
fortifications i &r par-là» la ville fe trouvoit 
expofée à une attaque par mer. Le prenuer 
objet des habitans de la Nouvelle- Angleterre 
fijt, en conféquence, de mettre Boûon & 
cette ifle dans un tel état de délenie, qu'il 
ne fut plus polEble qu'elle retombât en notre 
poflTeilion j ils en fentoient tellenieac la né- 
ceflîré , que tous les habitans en état de 
Tûmt IL £ 
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travailler j confacroient à cet ouvrage deux 
kours par femaine , pour accélérer les opë- 
mtions , craignant que quand la flotte & 
l'armée feroient renforcées» elles ne revinflent 
foire une nouvelle attaque. Ce qui les con- 
lîrmoit dans cette idée , c'étoit la démoli- 
tion du fort. A environ une lieae de cette 
ifle, auprès de l'embouchure du porc, il y 
a un phare fort élevé , dont on peut apper- 
cevoir les fignaux à Bofton. On y allume 
des feux, auDG-bien que fur toutes les émi- 
nences qui fe trouvent le long de la côte, 
^6ur répandre l'àllanne dans les provinces 
voifines , lors de rapproche de l'ennemi: 
de cette manière, à moins qu'un brouillard 
très-épais ne permette à quelque vaifleau 
de fe glifler entre les ifles, la ville a tou- 
jours Çix heures pour fe préparer à recevoir 
rennemij Se ^ dans l'elpace de vingt-quatre 
heures, elle peut raflembler plu fieurs milliers 
de foldats. Si iamais une de nos flottes par- 
venoit à pafler par le fort ' William , eHe fe 
verroit bientôt arrêtée par les batttîries. for- 
midables que les Américains ont élevées au 
nord &r au fud de la ville, &: qnt com- 
mandent entièrement la baie. Le port paroît 
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être allez large pour contenir commodément 
fix à iept cents vailleaux à l'ajicre. On m'a 
dit que j du côté de 11 ville qui fait face aà 
port , il y a un liiperbe quai , qui s tcend 
aflez avant dans la nier pour permettre aux 
Vîiiffèaux de décharger leurs marchandifes, 
fans avoir beloin de barques. On tranfporœ 
etifuite les marchandifes dans de beaux ma- 
gasins, qui font tout le long de ce quai. 

VU-à-viï de la partie feptentrionale de 
kl péninfule ^ fur laquelle Bofton eft fitue , 
Jbnt les relies de CLirlts-Tvwn ^ qui commu- 
lîiqii oient à Bofton comme Soutf^Wark com- 
munique à Londres. La. rivière qui fëpare 
les deux villes n'eft gueres plus large quels 
Tamife, &: il paroit fingulier que les hab^- 
tans n'aient januis longe à y conilruire un 
ponr; il en feroit refuké un grand avantage 
pour les deux villes. Cliarla "Tcwrt étant 
l'unique paflage du pays , à mpias de paiîer 
le bac, on a un détour de piulieurs milles 
.à faire , au milieu de marais &: de terre$ 
ikngeufesi tandis qu'en ligne droite , la dil- 
tance entre les deux villes n'eil que de deux 
milles. Selon toutes les apparences , les Am^, 
jnçàins» qui ont appris à. taire des ponti« fur 

E a 
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de cette éminence, & qu'il étoit indifpenfable 
de nous en rendre maîtres. 
. Les dérails les plus authenriques que je 
puis vous donner de cette affaire ', (ont ceux: 
que je tiens du cap.itaine Drew, que j'ai 
rencontré à Cork ; il avoit reçu plufieurs 
blefflires dans cette ad:ion , dont il étoit 
rétabli , èc il alloit rejoindre fon régiment, 
II. m'avoua qu'il ne s'^toit jamais trouvé 
ati milieu dun femblable carnage. Outre 
le ronflement continuel du canon &: de la 
moufqueterie , & les gémilïèmens des blefîes, 
il y avoit de fortes explo fions provenant de 
la ville , qui étoit la proie des flammes , &c 
dont une colonne de fomée noire &: épaifle 
s'élevoit jufqu'aux cieux j c'étoit une fcène 
difficile à décrire , &• il eft impoffible que 
ceux qui n'en ont point été les témoins ocu- 
laires y puiffent s'en former une jufte idée. 

Que dévoient être les angoifles des ofE- 
ciers &■ des foldats renfermés dans Bofton, 
qui étoient fpettateurs de ce terrible car- 
nage , fans pouvoir y prendre parti ! La con- 
duite de nos troupes répondit parfaitement 
à ridée que toutes les nations .étrangères 
ont de la bravoure & de l'intrépidité des 
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de flanc ( ce qui auroit été le moyen de les 

ëloigner de leurs fortifications ) , au lieu de 
les attaquer en front. Le feul motif qui peut 
excufer la méthode d'attaque qu'on a adoptée, 
efl la fiippofition que , dans un efpace de 
temps auffi court, il étoit impoffible d'élever 
des fortifications qui fuflent à Tépreuve de 
rartillerie & d'un aïïaut. Nos troupes étoient 
fort incommodées par les Américains , re- 
tranchés dans Ch/irUs^Town i & fi Je générd 
n'âvoit pas fenti de la répugnance à ren- 
verfer cette ville de fond en comble, les 
ennemis en auroient été très - facilement 
chailes , ils auroient alors mis leur flanc à dé- 
couvert , &: il n'y auroit pas ^i tant de 
braves gens victimes de cette attaque. Il eft 
impoffible de concevoir avec quelle induftrie, 
quelle diligence &" quel fècret ils avoient 
élevé des ouvrages, qui ne confiftoient que 
dans une fimple redoute &r un retranche- 
ment a0èz fort, qui s'étendoient à près d'un 
demi-mille le long de la rivière Myftic : j© 
ne puis aRèz nVétonner, de ce que l'im- 
poi tance de ce pofte ait échappé à la vigi- 
lance de nos généraux , vu que la iureté de 
Eofton dépendoit absolument de la poireffiou 

E5 
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» parce que vous n'avez point d'épée » j quoi- 
qu'ils puiflent voïT^ par nos habits & par 
nos bayonettes, que nous fommes des offi- 
cieçs. Il s'en eft fuivi beaucoup d'alterca- 
tions^ qu'on a voulu provenir en donnant 
aux officiers deSpaflfè-ports , fignés du général 
Heath; mais cela n'a pas fervi de grand'chofe,, 
la plupart dés foldats ne fâchant pas lire. 
A la fin, on prefcrivit à chaque officier qui 
vouloir paffër les fentinelles , de fe rendre 
au corps-de-garde américain , de montrer 
/on paffé-port à Tofficier de fer vice , & celui- 
ci devoir envoyer un foldat avec lui , pour 
conduire à la feiitinelle : cela ne remédia, 
pas encore tout-à-fait à cet inconvénient, 
la plupart des officiers n'étant pas en état 
de lire les pafle-ports j Vous ceflerez de vous 
étonner de tant d'embacras , quand je vous 
aurai fait une defcription des troupes. Lorf- 
qu'elles marchent pour relever la garde , vous 
voyez aller enfemble un vieillard de foixante 
ans & un jeune hornme de feize , un nègre 
& utt blanc, &rc,, h plupart d'entr'eux por- 
tant de grandes perruques ; en un mot, ce 
font des objets dignes du pinceau d'Ifogan; 
ils font cependant affez prompts à préfentec 
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le bout du ^ftl; fie li un foldat s'approche 

un piu trop d'eux , ils le mettent en joue 

fur- le- champ , en criant : " Je jure que fi 

*» vous olez avancer , ;e vous pafle la bayo- 

" nette au travers du corps » - 

Les, femmes de fbldats ont la liberté de 
pafîer les fentinelles. Il eft arrivé à ce fujet, 
ces jours derniers , un événement fort plai- 
fànt, caufé par TobAtination d'un bon vieux 
homme qui étoit en fentineUe. Il ne voulut 
pas permettre à ime femme de paflèr, qui 
étoit réellement Vépoufe d'un foldat. Son 
refus fut fuivi d'une vive altercation ; Ôc la 
nymphe éloquente fit briller, dans cette 
occafion , toute retendue de les connoif- 
fànces dans le langage fublime des halles. 
Le bon vieillard ie mît férieufement en 
colère, & lui prëfenta le bout du fuûl. Furieufe 
d'un pareil procédé, elle courut à lui, lui 
arracha fon arme, lejetta par terre; Se , 
fe plaçant fur le héros d'un air de triomphe, 
l'arrofa copieufement , non de ce neâar que 
la jeune Hébé verfoit dans la coupe des 
dieux j mais.,,^ H n'eft pas , je crois, nécel- 
faire de m'expliquer plus clairement. 

Elle ne quitta fon pofte qu'à l'afpeft de 
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quelques foldats qui Vinrent au fecoïirs de 

leur camarade , &c le délivrèrent des mains 
de cette amazone- Le chevalier de la trifte 
figure reprit alors fon air fier , &c continua 
à fe promener fièrement», le moufqiiet fur 
l'épaule. 

L'hiver eft commence ', Se comme les 
vaifîeaux de tranfports ne .peuvent côtoyer 
qu'avec danger les côtes de la Nouvelle- 
Yorck , pour venir à Bofton, à caufe des 
vents qui foufflent avec violence fur ces 
cotes , le général Burgoyne a demandé au con- 
grès la permilïïon de faire marcher les troupes 
vers Provùîence , afin qu'elles puiflent s'em- 
barquer à Rhode-I/Iand, Nous attendons cette 
réponfe avec impatience ; mais perfonne , 
je crois , ne la defire plus ardemment que 
votre ami. 




('75 ) 



LETTRE XL IX. 



Cambridge , dans la Nouvelle- Angleterre , 
le 19 Janvier 177S. 

MoNCHERAMI, 

Il m'eft impoflîble de vous dire avec quel 
découragement je prends U plume pour vous 
écrire, Non-leulement Vefpérance de revoir 
bientôt mon ami eft évanouie, mais peut- 
être plufieurs années s'ëcoukront-elles avant 
que nous voyions la fia de cette malheureufe 
querelle. 

La propofitîon qui avoit été faite pour 
le bien de nos troupes , de les embarquer 
à Rkode- ÎJIand , eft devenue la fource d'un 
événement très-fâcheux. 

Le congrès a non-feulement refufé c^tte 
demande , mais il a défendu tout embar- 
quement quelconque , jufqu'à ce que le 
traité ait été ratifié eo Angleterre , par le 
roi &■ par le parlement ; chofe qui ne fera 
jamais , vu que ce feroit reconnoître l'au- 
torité du congrès &: l'indépendance deî 
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Américains. Ce qui rend notre fituation plus 
malheureufe encore , c'eft que , fi les vaif- 
feaux avoient pu venir à Bofton , on auroit 
confenti à notre embarquement. 

La demande que le général a faîte au 
congrès , a donné lieu à des foupçons : car 
( par parenthefe ) il n'y a point de peuple 
plus méfiant que les Américains i ils crai- 
gnent que cette demande n'ait été hke pour 
avoir occafion de nous réunir à l'armée du 
général Hovu^ qu'à leur exemple, nous ne 
foyons aflez bas pour violer les articlas de 
la capitulation , & que nous n'attaquions 
alors le général Washinpon. Pour colorer 
leurs foupçons , &: leur donner au moins un 
air de juftioe , ils prétendent que les vaif- 
feaux envoyés à Rhoât-îfland ^ étoient en trop 
petit nombre pour pouvoir tranfporter l'ar- 
mée en Europe , &r qu'il étoit impofîîble 
de fournir les provifions néceflaires pour 
une flotte &: pour une armée auffi confi- 
dérable , en lî peu de temps. Cette idée doit 
(on origine à l'indécifion qui règne dans 
tous les départemens américains. 

Le général Burgoy ne ayant fait des plaîqtes 
fur la manière dont étoient traités les officiers , 
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& iyant repréfenté que Ton ne rempliflbii 

pas les conventions du traité , le congrès a 

regardé cela comme une dëclaraoon diredre; 

qu'ayant rompu , de /on côté , les anicles 

du traité, en n'en rempliflànt pas cxaéle- 

jnent les conditions, nous nous confidé rions, 

par-là, comme dégagés de nos conventions î 

qu'en conféquence , dès que nous ferions 

hors de leur pouvoir, &: en liberté, nous 

ne balancerions pas un inftant à agir comme 

des gens qui n'ont point fait de traité. 

Le congrès a encore ajouté quelques ob- 

jedions auffi captieufes. H prétend que les 

foldats n'ont pas fidellement délivré cous 

leurs accoutremens , c'efl-à-dire les baudriers 

&c les boîtes à cartouches. Quiconque a la 

moindre norion des uf^es militaires, doit 

aifément Ce rappeUer que ce ne font point 

des effets appartenant au corps de l'armée 

ni à la nation , mais qu'ils font fournis par 

îe coïonei de chaque régiment. En un mor^ 

on a vu que le congrès étoit charmé de 

trouver des prétextes , &: qu'ilen cherchoit 

par-tout pour aurorifer fes procédés , èc pour 

leur donner une apparence d'équité aux yeux 

du public. S'ils s'étoieut adreffé au général 



_ (7^ 

Gates, ils auroient vu combien ils étoient 
peu fondés dans leurs prétentions. Ce général , 
voyant marcher les troupes avec tout leur 
fourniment ^ demanda au colonel Kin^flon , 
qui avoit conclu la capitulation , « fî ce 
." n'étoit pas la coutume , en temps de .guerre, 
»»que les armes &r le fourniment fuflent 
» rendus enfemble î Le colonel Kingjlon lui 
" répondit qu'il n'en avoit pas été fait men- 
»» tion dans la capitulation , & qu'il n'avoir 
" droit qu'à ce qui étoit ftipulé j» . Le général 
Gates lui répondit qu'il avoit raifonj &-, 
fe tournant vers quelques officiers améri- 
cains , il leur dit : « Si nous avions voulu 
"les avoir, nous aurions dû en faire men- 
*' tion dans le traité » . 

Il eft clair, par ce que ye viens de dire , 
que le congrès ne cherchoit que des pré- 
textes , quelque foibles qu'ils fuflent, pour 
éluder les termes de la capitulation, fans 
fe mettre dans le cas d'être accufé d'une 
infradion diredte faite au traité. 

Les repréfemations du général Burgoyne , 
fur le contenu de fa lettre , furent abfolu- 
ment mifes au néant j elle ne contenoit , 
félon eux , que des pUintes mal fondées , & 
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elles étoient les fuites d'une maiivaife inter-^ 
prétarion des articles de la capitulation. Pour 
lever tous les obftacles qui ponrroienc à 
ravenir s élever, le général &i les officiers 
fignerent ime promefle , & offrirent de- figner 
tel engagement que l'on exigeroir pour rati- 
fier plus complectement le traité de capitu- 
lation. Le congrès demeura inexorable , &■ 
il éroit évident qu'il ii'abandonneroJt pas 
ailëinent des meftires qu'il a voit une fois 
adoptées » nulle promefle , nulle fureté ne 
iiirent capables de produire l'effet défiré , &: 
de J'ébranler dans fa réfolution» La con- 
duite du ciingrès, dans cette oecafion, eft 
facile à expliquer,' Il étoit perfuadé que fi 
notre armée retoiithoit en Europe, elle (èroit 
ïiifémeht remplacée au printemps. L'armée 
du général HoWej' étant en pofîelfion de 
Philadelphie ,* "^^ ' J^tley , de la Nouvelle- 
Yorck ^ &■ d'aftt-res places importantes; & 
lé -général ■#'rtiÂf>?g'/â» abfolument enfermé 
dans Fa^ey' Forgé y Tarrivéïe des nouvelles 
troupes davbk-^[î^éflairement taire pencher 
la balance de notre c6té , Se faire dfe la 
campagne prechaifve l'époque de Leur afler- 
villement. Ils. préfèrent de faetifier à- leurs 
U 
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intérêts , leur honneur &■ leur réputation 
ufurpés i & ils fe comportèrent , dans cette 
occafion , d'une manière impardonnable : 
cette tache ne s'effacera jamais j elle démon- 
trera, à toutes les puiffances étrangères , com- 
bien peu on doit compter fur la foi des traités 
fkits avec les Américains. 

Jugez , înon cher ami , de ce que chacun 
d'entre nous doit fenrir , & à quel défefpoir 
un pareil traitement doit nous réduire. Il 
ne nous refte plus d'autre eipérance, que 
celle de voir faire un échange de prifbn*' 
niers-, &, fi Ton confidere la quantité de 
nos compagnons d'infortune, il n'aura pas 
lieu d'ici à long-temps. Notre pofition devient 
de jour en jour plus fâcheufe ; car, outre 
les infultes que nous avons journellement 
à efluyer de la foldatelque américaine , les 
officiers , apparemment encouragés par la 
décifîon du congrèi, ont pris un ton d'ironie 
inlupportable. Le colonel Hmhy , qui a 1« 
commandement des troupes , s'eft rendu 
coupable de plufieurs cruautés à l'égard des 
foldats. 

Pour vous feire connoître le caradere fé- 
roce de cet homme, & avec quel lang-froid 

il 
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il le rend coupable des barbaries les plus 
abominables, je vais vous en citef quelques 

traits. 

Le i^ du mois dernier, il vint aux cafemés 
américaines , pour mettre quelques foldats 
en libertés après lés avoir appelles par leui's 
noms , il s'idrefîa à un bas-officier du 9* 
régiment , nommé Reens , &" lui dit qu'il 
avoir été rente rilné pour avoir infulté uii 
officier de miliceaméricaine. Reeves répoiadît 
c* qu'il en étoit fâché , qu'il avoit bu j & 
" n'en auroit pas agi ainfi , s'il avoit fu que 
"c'étoirun officier , ajoutant qu'il étoit prêt 
>j à lui en demander pardon. Le colonel lUi 
*' répliqtiai : — Si Vous m'euffiéz traité àirifi , 
ï^monlieury je Vous auroîs pafle mon ëpée 
»au travers du corps, &" ;e vous croîs tih 
«grand coquin. Je ne fuis point un toqmri, 
" mais un bon f oldat , répondit Rééves j mea 
» officiers le favent » . Le colonel lui iitipofà 
filence ; mais Reeves répét-a les liiêmés pi- 
rôles , ajoutant « qu'il efpéroit porter biëntôl 
«les armes fous le général HoWe, et com*' 
"battre pour fon roi &: pour fa patrie. Mati*. 
*' dits foient votre roi & votre patrie i loifquè 
« vOHS portiez les armes, vous avez été aflei 
Terne lit JP 



prompt à les mettre bas »• . — Tl lui défendît 
alors de nouveau de répliquer. Reeves répéta 
encore à -peu -près les mêmes paroles; le 
colonel , furieux , ordonna à un des gardes 
de le poignarder ï 6c voyant qu'on ne lui 
obéiffoit pas , ildelcendii de cheval, arracha 
le fufil d*un des gardes , au bout duquel étoit 
la bayonnette , & en porta un coup dans le 
feia gauche de Reeves ,en lui jurant en même- 
temps que, s'il ajoutoit un feu! mot, il le 
perceroit de part en part. —Reeves lui ré- 
pondit que cela lui étoit indiâ^rent, &: qu'il 
:;refteroit fidèle à fon roi & i Ton pays jvtC- 
qu'avi dernier foupir. Le colonel tenta de 
lui porter un fécond coup; mais deux des 
autres prifonniers détournèrent l'arme, &c 
ia t*ayonnette pafla par-deflus l'épaule du 
caporal. Au même inftant , un des gardes 
repréfenta au colonel , « que cec homme 
pétant fon prifonnier, il ne devoir pas le 
."tuer, ayant U liberté de le punir comme 
ft tous les autres qui dépendoient de lui » . Le 
colonel Iknliry rendit alors le fulîl , fit ra- 
mener le bas-oflficîer au corps-de-garde » & 
renvoya les autres prifonniers. 

Le 8 de ce mois, quelques-uns de nos 



foickts étoient à regarder manoduvrer un 
•parti américain , que commandoic le colonel 
Hmîef i il leur ordonna de fe retirer fur-le- 
champ. Lés foldats s'en retournèrent , mar- 
chant auflî vite qu'ils purent à travers de la 
fouie & dans les boues. Le colonel fe re- 
tourna, & leur cria : «Attendez, je vais 
*' vous apprendre à marcher » . 11 courut en 
même-temps fur le caporal Hadley ; il lui 
porta fon épëe avec une telle violence dans 
le côtéj qu'elle fe ploya. Il retourna enfuite 
fe mettre à la droite de fes troupes , Lâchant , 
chemin faifant , de redceffer fon épée ; n*eft-. 
ce pas -là un bel exemple donné par ua 
officier en chef, à ceux qui font fous fes 
ordres \ 

Ne voiw étonnez point d'après cela , fi 
Vous entendez parler d'un maflacre général 
des troupes angloifes 1 Ce qui caraâtérife le 
mieux cet homme fanguinaire, & ce qui 
eft une nouvelle preuve de fa férocité , eft 
une expreflfion ineîtplicable , dont il fe fervic 
envers quelques foldats, fans aucune raifon. 

Nos pafle-ports doivent être renouvelléi 
tous les mois j & , dans cette intention , lei 
jpaaréchiux'des-logis des diâ^rens régimens 

F i 
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fè rendent au bureau de radjudant-gënéral 
de Tarmée américaine. Le 16 du mois der- 
nier, lorfqu'ils allèrent à de bufeau pour 
demander leurs paflTe-ports , un fergent du 
47^ régiment, nommé Fkming ^ qui ne con* 
noiflbit pas le colonel Henlcy ^ le prît pour le 
colonel Ktitkj adjudant-général des députés, 
Il lui fit une falucation le chapeau à la main » 
&r alloit lui adrefler la parole , lorfque celui-ci 1 
le menaça, en lui montrant le poing &c en 
lui difant : « Coquins que vous êtes , je vous 
•» enverrai bientôt à tous les diables ; je ferai 
» moi-même quelque nuit la ronde , &: fi 
» l'entends , dans vos calernes , la moindre 
» parole , le bruit le plus léger, je ferai feu 
»* fur vous. L'enfer vomira des flammes pour j 
n vous engloutir &r mettre vos cafernes en 
«cendre»; &: il ajouta que, s'il étoit fèn* 
tinetle, &r qu'un foldat anglois s'ivifàt de 
le regarder de travers , il lui brûleroit auflî- 
tôt la cervelle. 

Une conduite aufiî coupable n'a pas pu 
échapper à l'attention du général Bujrgoyne ; 
il s*efl adrelFé au général Heath , pour en 
empêcher la continuation , lequel a nommé 
une cour d'information ^ pour examiner l«s 
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plaintes i déclarant que ce feroit autant pour 
llionneur du colonel Hml^, que pour don- 
ner rarisfatlion à toutes les parties qui fe 
croyoïent oflFenieesj s'il convoqnoit un con- 
leil de guerre pour examiner la conduite du 
colonel pendant qu'il commandoit à Cana- 
bridge : le confeil Te tiendra demain. 

Le temps a été des plus rigoureux depuis 
quelques femaines, nous avons eu beaucoup 
de neige; il commence cependant à s'eclaircir, 
le ciel eft plus ferein i les vents du nord 
foufflent avec violence , nous avons ici deux 
ou trois pieds de neige; & les habîtans, au 
lieu de fe fervir de carioles , comme ceux 
du Canada , ont de grands traîneaux qui 
contiennent dix ou douze perfonnes , & qui 
font tirés par deux & quelquefois par quatre 
chevaux- La plus grande partie des jeunes 
gens s'en fervent pour faire des parties de 
plaiiir. Je vous en donnerai une idée, l'ufage 
étant aflez fmgulier pour mériter d'être re-^ 
marqué. 

Quand la lune brille , des compagnies de 
jeunes gens des. deux lexes , au nombre de 
trçrite ou quarante , partent le ioir à fèpt 
heures, dans des traîneaux, pour aller re- 
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"joindre d'autres compagnies femblables , à 
dix-huit ou vingt milles de ditlance. ifs 
danfent & fe divertifTent toute la nuit j ôf , 
au point du jour , ils reviennent chez eux 
& reprennent leurs occupations journalières, 
comme s'ils avoient dormi toute la nuit. II 
eft fort ordinaire d'être éveillé à la pointa 
du jour , par le bruit qu'ils font , & par le 
carillon des fonnettes dont les chevaux font 
chargés dans ces occafions. La différence de 
la fituation Se d«s mœurs produit fou vent 
de fingulieres coutumes. En Angleterre , on 
regarderoit ces parties de plaifir comme une 
chofe fort imprudente & même indécente } 
mais , après ce que j*ai dit de l'ufage de 
tundiingy je ne crois pas qu'il foit nécejïàire 
d'ajouter^ qu'ils fe permettent de femblables 
plaifirs avec la même innocence. J'ai oublié 
de vous rapporter quelque chofe qui a de 
la reflèmblance avec cette dernière coutume. 
Le fréquent commerce que les peuples qui 
habitent le long des côtes ont avec les Euro- 
péens , a été caufe que cet ufage y eft en 
quelque manière aboli : niitis ils en con- 
fervent un autre qui eft du même genre, 
^ qu'ils appellent turrying ( jouer J. 
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Lorfqu'un ieiine homme eft amoureux 

d une jeune perfonne, &: qu'il veut l epoufer, 
il en fait la demande à îks parens , fans îe 
confenrement defquels on ne peut ici con- 
traéter aucun mariage -, fi ceux-ci l'accor- 
dent, il eft permis au foupïrant de tarry 
avec fa maîtrefle pendant une nuit , polir 
lui faire fa cour/ Les parens vont fe cou- 
cher à l'heure ordinaire ^ & laiflem les jeunes 
gens maîtres d'arranger les chofes comme 
il leur plaît. Quand les accordés font reliés- 
debout auffi long- temps qu'ils le jugent à 
propos j ils vont fe coucher , en confervant 
cependant une partie de leurs habillemens î 
s'ils fe conviennent, tout eft bien j les bancs 
font publiés , & on les marie fans déki : 
s^ils ne fe conviennent pas, ils fe quittent, 
&■ vraifembiablemenr pour ne jamais fe re- 
'■voir, à moins que la belle abandonnée ne 
foit enceinte, ce qui eft extrêmement rare} 
dans ce cas, fi le galant téméraire ne prend 
pas la fuite j on le force de lepoufer^ fous 
peine d'excommunication, 

L*ignorance des officiers américains &: de 
leurs foldats , jointe à lexaftitude fcrupu- 
leufe à exécuter les ordres qu'on leur donne,- 

F4 
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& que la moitié d'entr'eux n'a pas aÛTez 
de bon fens pour comprendre , doit, comme 
vous le jugerez aifément , occafionner bien 
fouvent des embarras & de la confufion, 
J'avois jurqu'ici roigneufement évité toute 
alcercafion avec eux ; mais il y a quelques 
jour*, J'ai eu le plaifir d'être mis au corps- 
de-garde : j'étois en bonn^ compagnie ; & , 
^ntr'autres, avec le lord Ballaras , M. Mafter» 
major de votre régiment , &: M, England ^ 
major du 47* régiment. 

Nous revenions, à neuf heures du foir, 
de Prorpeet-Hill dans nos difierentes de- 
meures à Cfimbridge ; étant environ à un 
millç des calernes , nouç fumeç arrêtés par 
une patrouille qui , quoique nous lui mon- 
traflions nos pafle-ports & nos épées , no 
voulue pas nous laifler aller plus loin , diiant 
qn*elle avoit ordre d'arrêter tous les officiers 
ou foldats anglois qu'elle rencontreroit après 
le foleil couché, Mylord lui répondit quHl 
étoit fur que l'on n'avoit pas donné des 
ordres femblables } mais le bas-officier ré-r 
pliqua qu'il avoit reçu (es ordres de fon 
capitaine , ôr qu'il falloit abfolumept qu'il 
0OUS conduisît au corps-de-g^^r^e, Nouç fumet 
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• donc obliges de nous laifler conduire aux 
cafernes, au milieu d'une nuit très-froide 
& très-défagréable. Arrivés au corps-de- 
garde, mylord repréfenta au capitaine, qu'il 
ëtoit étonne de cette conduite^ celui-ci lui 
répondit « qu'il croyoit avoir en eflfèt reçu 
»cçi ordres dans fa configne, mais qu'il 
»«n'en étoit pas certain > que , cependant , 
» comme nous avions été annoncés priion" 
, V niers , il faltoit que nous reftaflions au 
» corps-de<garde jusqu'au lendemain matin» . 

Mylord le pria d'envoyer a*Cambriçlge , 
pour demander des ordres au colonel (?«r- 
rishe; l'officier s'y refufa. Après une longue 
querelle, & quelques bonnes raifbns, plutôt 
que de pafTer la nuit dans leur corps-de* 
gzjj^e , à geler de froid , nous obtînmes qu'il 
nous renvoyât chez nous, après avoir figné 
urje promeflè de nous repréfenter le lende»' 
main à huit heures du matin. 

Lorfque nous nous y rendîmes , en con« 
féquence de notre promeflè , ils nous en- 
tourèrent pour voir mylord , à-peu-près de 
la même manière que l'on avoit fait quelque 
temps avant pour mylord Napier. 

Npu$ reftâmes au corps-d^rgarde jufqué 
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après la parade ; le capiraine qui releva la 
garde lie voulut pas le charger de nous , &c 
l'autre ne vouloit point nous mettre en liberté. 

Après que l'ancienne garde eut cédé fbn 
pofte à la nouvelle , mylord demanda au 
capitaine, de qui nous étions prifonniers* 
11 répondit : « Vous n'êtes pas les miens , 
" & vous ferex fort bien de vous en retourntr 
" chez vous » , Nous lui obéîmes. 

Le général Philippe ayant porté des plaintes . 
fur cet événement au commandant de ces 
troupes , il ife contenta de fai re répondre , 
que c'étoit fans doute quelque capitaine 
ignorant qui avoit fait une erreur. 

Vous voyez que , de cette manière , non» 
fommes cxpofés à être fouvent victimes da. 
pareilles erreurs. Quelle miférable difcip^ne 
règne parmi les troupes des Etats - Unis î 
Je n'âurois pas pu vous communiquer nies 
fentimens avec autant de Hberté , fi je n'avois 
occafion d'envoyer cette lettre par un officier 
qui part pour I^^cTf - Yorck , &■ s'embarque 
de-là pour retourner en Europe ; il vous la 
remettra lui-même , & vous dira qu'il a laiffé 
votre ami en bonne fanté; mais bien ennuyé 
de fa pofition, J ai l'honneur d'être , arc. 
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LETTRE L. 



M 



Cambridge, dans la Nouvelle-Angh terre, 
1^ a 8 Février 1778. 

ON CHER AMI, 



Toute notre attention eft fixée , depuis 
quelques jours ^ fur le procès du colonel 
Hmky. ïl feroit trop ennuyeux de vous ài- 
ta.iLler tout ce qui s*eft paffe ; je me conten- 
terai de vous donner le précis de la manière 
dont le général Burgoyne a intenté Ton accu- 
fation , les répliques de l'accufé , celles des 
;uges &■ des avocats , & enfin l'opinion fiti^ 
guliere du confeil de guerre; après que les 
crimes les plus énormes ont été prouvés » 
même par ièrraent \ après que la conduite 
infâme , la cruauté Se les crimes dont s'efl 
rendu coupable le plus înjufte des hommes, 
ont été affirmés par des témoins refpec- 
lables , tels que le colonel Ânjkîclher^ le colonel 
Und, le m3i\ot ForJIer^ le lieutenant Faliancy^ 
le lieutenant B'My , & d'autres officiers. 
Cependant 3 en réfléchiflant que vous per- 
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driez toute la beauté dudifcours du général, 
n je ne vous mettois fous^ les yeux que les 
principaux points de ce difcours , je vous 
le répéterai mot-à-mot, & tel qu'il a été 
écrit par l'écrivain Short~Hand\i), Dès que 
le confeil fut aflèmblé, ie général Burgoyne 
fit obferver qu'il y avoir une difierence entre 
la manière dont l'accufation avoit été faite 
dans fa lettre , & l'ordre du général Heath. 
Dans la lettre , le précis àes difcours & de 
la conduite du colonel JltnUy , par lefquels 
il encourageoit fes inférieurs Se fembloit 
vouloir les exciter à verfer le fang , n'étoit 
préfenté que comme un foupiçon. Partant 
de ce principe , il y avoir plus de fmcérité 
à fuppofër un inftigateur de pareils défordres, 
qu'une intention mauvaife & préméditée 
dans toutes les troupes américaines ; ainH , 
l'accufation direde que le général afluroit 
pouvoir fbutenir dans toutes les formes , & 
fuivant que fon devoir l'exigeoit, étoit dirigée 

■ ■■ ■ — 'I' ' ■ ' ■ ^ '■ ■ I ■ ■ ■■■■ 

(i) Short-Hand {main courte), eft le nom que l'on 
donne aux gens qui écrivent aufli vite que l'on parle. 
Les Ânglois ont poufTé cet art à fa perfeôion , & il 
n'y a point de tribunaux britanniques qui n'emploient 
de c« écrivains. "^ 
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contré. « Une conduite criminelle de ta part 
« d'un officier , & indigne d'un homme 
f d'honneur ; indécente , abufive , marquée 
•j au coin de k fërocicé, envers des gens 
»* qui n'étoienc point armés j enfin , contre 
" un meurtrier de deffein prémédité » . 

Le général Burgoyne fît cette obfèrvation , 
pour fe précautionner contre le reproche 
d'inconféquence , en ne s'étendant pas fur 
des points qui , au fond , ne fignifioient 
que peu , quand on venoit à examiner le 
langage & la conduite du colonel Henley* 
Il déclara qîi'il borneroit fon difcours à 
prouver ce qui s'étoit paflë le 19 décembre 
& le 8 janvier, excepté dans les cas olI la 
conduite antérieure du colonel pouvoit fervit 
à éclaircir les principes &" les vues, d'après 
lefqueli il avoit agi ces deux jours -là eo 
^articuher. Après avoir fait cette obfèrva- 
tion , relative à k manière dont il fe pro- 
pofoit d'intenter l'accufation , il commença 
ainfi ; 

M, le Préjîd&nt ^ & MM. qui compùft^ h Confell , 

« Je fuis venu ici pour pourfuivre, devant 
"VOUS, le colonel Henley, que j'accufe de* 
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V crimes les plus atroces; avant que j'êntte 
j» en ma-tiere , & que je produife les témoins 
»j qui affirmeront la vérité de mes aflerdons, 
V je crois de mon devoir & de la juftice envers 
*j cette cour j de déclarer les principes d'après 
» lefquels j'agirai* 

« Si les rapports que j'ai en main , 8f dont 
» la vérité va être atteftée par ferment ^ ne ma 
» trompent point , la foi publique a été violée -, 
*> on s'eft permis des cruautés indécentes , ôc 
il les troupes confiées à mes foins ont été 
w menacées d'un maïïacre général. Des points 
** de cette importance , dans lefquels non- 
w feulement les droits d'une nation en par- 
«ticulier, mais encore ceux de l'humanité 
«entière, font imérefîes , & la pourfuite 
ndu criminel (quelque défagréable que foit 
» cette tache , quelque difficile &: peu adaptée 
u qu'elle Ibit aux talens de celui fur qui cIJa 
I' retombe ) doit être entreprife par celui qui 
wdoit prétendre au plus grand deg^ré de con- 
if fiance. 

» La féconde raifon îjul m'engage à pa- 
»i roître devant vous , Meilleurs » rirefafource 
** d'un point d'honneur particulier. 
. , " J'ai entrepris d- attaquer le colonel Henîey 
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S» dam fon honneur ; c'eft mie cboft qui doit 

«être plus précieufe pour le guerrier, que 
« la vie elle-même. Rien n'eft plus jufte que 
ij je me préfente en perfonne pour foutenir 
>j mon accufadon , &: , en cas qu'elle ne foit 
"point fuffifamment prouvée, pour lui don- 
«ner telle réparation qu'il fera en mon 
« pouvoir. 

» J'avoue qu'il eft un troifième motif qui 
»m'a engagé à paroître devant vous, & 
«auquel je ne pouvois rëfifter. C'eft la re- 
•'Connoiflance , Teftime, Taffedion que j'ai 
*f pour cette digne &r refpedable partie d« 
»» ma patrie , pour le brave & honnête fbldatc 
" anglois i — pour cet homme incapable de 
» fe défendre , parte qu'il eft fans armes , 
*» qui ignore vos lois , qui n'eft pas en état 
u de défendre la caujè avec aflez de chaleur 
w devant un tribunal , &r qui ne petit s'adreffer 
« à fès propres officiers pour obtenir juftice 
*>de l'injure qu'il a reçue. 

>' Je l'avoue franchement , MeiTieurs , j« 
n fuis trop ëgoïfte , pour céder à un autra 
»le plailir èc l'honneur d'être le premier 
S' à défendre des hommes , les fidèles com^ 
lipagnons de notre gloire ôc de nos înf«r- 



"te ttines y des hommes qui ont combattu foui 
*> mes ordres avec intrépidité , qui ont verfé 
w Jeur fang en ma préfènce , & qui fe voient 
»j en butte à la tyrannie &r à k perfécution , 
»> parce que l'on viole on traité que j'ai ligné 
• de ma main. 

M Voilà ce que j'ai cru devoir dire avanr 
>' tout, 

»J*ai jugé convenable de vous prévenir 
••fur cet objet, de peur que quelqu'un ne 
» me fuppofât guidé par le coupable défir 
M de me venger perfonnellement d'un homme 
» qui , avant les crimes dont je l'accufe ^ ne 
»» m'avoit donné aucun Tu jet de me plaindre, 
>' Ôl fur le compte duquel , je le déclare 
«pofîtivement, j'aurois été difpolé à conce- 
«voir des préjugés favorables j plutôt qu'à 
»*le mal juger- 

» Entretenir un reflentiment perfonïiel ï 
Non, MeOîeurs» Ceftfur une baie plus ferme 
** ôc plus étendue que je me tonde ; c'eft 
ttfur les droits de la nature, fur la protec- 
wtion qui eft due à chaque individu^ c'eft, 
» en un mot , fur la foi publique ; j'en appelU 
•* aux grands principes , fans lefquels tes fb* 
M êiécéibumaiiies nepeuvetitexillerj j'elTaierai 

«•d«i 
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tode tracer ks limites que Ton ne doit pa* 
n fe permettre de paflTer. Ces principes &: les 
i' limites au milieu du tumulte des camps , 
" ainfi que dans le fèin de la paix , ne peuvent 
» varier i ils doivent être les mêmes par-tout 
" où il Ce rencontre des hommes civilifés» 

"Ceci me cotiduit à faire une réflexion 
*> momentanée , fur l'ordre d'après lequel 
«vous fiégez, provenant du rapport de la 
» cour des enquêtes 'f . 

Il établit que la cour , aprh une mûre dèâb^ 
rOiioTi , & tn confèqUïnct des preuves offertes p*ir 
h général Surgoym , contre, h colonel Hçnley , 
ef d'avis qu'il fera plus Avantageux pour CUON- 
jiÈVR du colonel Henky ^ & pour a faùsjàâion 
Je toutes les parties interejfées , que l'on demande 
'. /logement du confçUfur la. conduite du cohncl^ 
^'^êndant le temps qu'il a commande â Cambridge, 
Le giriéral j ayant approuvé t opinion dt la cour, 
ordonne ^ &c. 6*c. 

" Je m'étois flatté que le général Heatt» 
n fe joindroit au demandeur, &■ eonvoque- 
« rôit le confeil de guerre d'après un prin* 
-" cipe plus fûlide Ôr plus important que 
V l'honneur d'un individu , quelque refpec- 
to table qu'il foit , ou la fatïsfuaion des plai- 
Tome II, G 
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jnans î mon but eft rempli. — Le confeil 
» d& guerre a été alTemble i les membres ont 
M prêté le ferment requis , 6f ils font par 
•'Conféquent obligés de prononcer un juge- 
l' ment. 

» Je fuis perfuadë que vous fentirez comme 
s-moij Meilleurs , la diJSference qu'il y a entre 
» ce tribunal &c les cours ordinaires de jui- 
*j tice. Ce qui , dans celles-là, fuffiroit pour 
»' votre conviâi'on intime , ne fera pas re- 
" gardé ici comme d'un poids aflez confi- 
" dérable pour faire prononcer une con- 
** damnation. Vous fentez bien que tout ce 
»- qui va fe fiiire danj cette affsmblée fera 
»> publié, traduit, commenté & examiné par 
«toutes les nations du monde; il ne s'agit 
"doàc pas feulement de procéder fuivant 
" les loix de la juftice la plus exade , il faut 
»3 que les principes d'après lefquels on agira, 
«foient expofés avec autant de clarté que 
« de précifion. Vous êtes les garans de l'hon- 
*> neur d'un état encore dans fon enfance î 
*> c'efl: pourquoi les fubterfuges Oc les rufes 
» que l'on «mploie trop fouvent dans le laby- 
M rinthe de la jurifprudence (le général fait 
"aU^lIon à l'avocat Tudor de BoftonJ, Jî 
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)* quelqu'un étok aCTer hardi pour j*en ptè* 
a* valoir devant votre tribunal , ne feroient 
*> que d'im très-foible uiage* Quand même il 
»> feroir poffible q u'un d'entre vous ,Meffieurs, 
*> fe fut laiffê féduire fans inrentioa , foit pat 
«des raifons de bienveillance perfbnnellej 
wfqit par les préjugés d'une guerre civile 
«(les gens fenlibles peuvent être aveugléi 
» quelquefois par de femblables f allons ) , 
»un moment de réflexion fur ce qu'il doit 
» à la réputation de ion pays , le rappel-' 
'» leroit bien vite à la raifon , & feroit dif- 
wparoître en un moment toutes les idées 
» erronées qu'il avoit adoptées >* * 

M Plein de confiance dans l'équité de la 
cour, )e continuerai à fournir mes preuves, 
& à recueillir la dépofition des témoins : 
je n'ai ni la volonté ni Je pouvoir de ren-" 
forcer les faits par un récit préliminaire ? 
qu'ils frappent eux-mêmes mes auditeui-s, 
par les horreurs qu'ils préfentent. On fré- 
mira , &c les yeuK fe détourneront d'un 
fpeftacle fait pour exciter l'indignation. 

« Une quantité de témoins dépoferent alors 
de la vérité des accufations dont je vous ai 
Êiic part dans ma dernière lettre , &c do 
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& à fes camarades , par le colonel Henley ^ 
au bureau de l'adjudànt-général. Le ftut ma 
parut fi invraifemblable que je ne me con- 
tentai pas d'envoyer chercher le ^fergent , 
pour lui remontrer combien un ferment 
étoîc une chofe facrée , &: quel crime il 
commettroit , fi , guidé par un zèle déplacé , 
il ofbit porter un faux témoignage î mais 
je crus de mon devoir de faire prendre fur 
fes mœurs les renfeignemens les plus exaâ:s. 
Je trouvai cet homme ferme , &: conféquent 
dans fk manière de rapporter les faits i & 
tous Ces officiers me tendirent de lui des 
témoignages qui ne me permirent pliTS de 
douter de fa vériuritë. 

" Dans tous le's autres cas je me fuis religieu- 
fement abftenu , d'après la réfolution que 
j'en avois prife , d'avoir aucun entretien 
avec les témoins , poi*r n'être point foup- 
conné de menées fourdes. Je craignois encore 
de me laifîèr entraîner à des jugemens pré- 
cipités dans une caufe publique , où il s'a- 
giffbit de décider du fort d'uil gentilhomme, 
d'un homme diftingué par le rang qull oc- 
cupe dans les armées , d'un homme enfin » 
qui, félonies apparences du mornem, jou>t 
de l'çfl.ime du peuplç^ 



Ainfi demie de tous préjuges , je me 
préfente devant la cour. Je dédaignerai de 
rappellisr ce qui a. été compris dins les 
chefs d'accufation , tel queles raal-honnêtetés> 
envers les officiers', c'es tons d'mipertinence, 
de hauteur, & de mépris. Je ne tente point 
de prouver que cela, fbit , &", fi.onte fait, 
)e defire que l'on ne regarde cette conduite 
que comme due à des défauts de caradère, 
ou derpoliteffè; L'homme, parla nature da 
ton éducation , ou par les habitudes qu'il 
eontraâ:e dans le cours de fa vie, peut être 
fiijet à fes défauts. Je me bornerai aux té- 
moignages offerts , & aux faits qui y. on& 



ïap[>ort. 



" Pour ne point m' écarter de ce principe ; 
il fera néceflaire de réfumer d'ime manière 
conciJfè l'état deschofes, avant, l'inftant où 
l'accufë s'èft rendu coupable. Nous fommes 
arrivés à Cambridge , .comme voyageurs dans 
votre pays ,. & fur la religion d'une trêve. 
En quelque qualité que nous nous fbypsia 
trouvés dans un état étranger, & commet 
vous le prétendez, indépendant, nousa.vîons 
droit de compter fur une protetftion per- 
fotmeliej & que les loix de la raifba & d» 

G4 
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l'ufag^ rendroient facrées.Si, aux loix recon- 
nues par les nations civilifëes, jnou» ajoutons 
les principes qui , à la vérité , ne font point 
écrits , mais qui doivent être gravés dans 
tous les cœurs chez un peuple généreux; 
l'honneur, les égards que Ton doit aux braves 
gens , la follicitude qui , communément , 
prefle les âmes fenfibles de venir au fecours 
de rétranger infortuné qui fe trouve fans 
défenfe & en votre pouvoir ; combien n'a- 
vons-nous pas de prétentions à réclamer en 
notre faveur ? Peut-être exifte-t-il encore de* 
motifs plus puiflans pour établir nos droits à 
vôtre bienveillance } Plufîeurs d'entre nous 
ofent croire que , malgré les raifons qui 
nous fëparent, malgré nos devoirs refpeôifs , 
les préjugés du zèle politique & ranimofité 
qui accompagne toujours une guerre civile ; 
toute difcuflîon à part, nous ne devons pas 
oublier que nous avons été frères , &: que , 
d'après la convention de Saragota , nous 
regardions comme impoflîble de nous trouver 
j amais ks armes à la main contre l'Amérique. 
» Nous fumes entretenus dans cet efpoir 
tfotnpeur par le traitement honorable que 
noqC'fic le général Gates, par celui que nous 
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reçiimes de votis , M. le Préfident , f cMtoit le 
brigadier-général Gloves) pendant la marche, 
& enfin par celui qui nous fiit accordé 
par ledit membre du confeil qui vous aiîïfte 
en ce moment , ( le colonel Lée ) qui étoît 
en pofîèffion du commandement , dans ce 
diftrid: , à notre arrivée , & qui , fort heu- 
reufement pour nous , y dommande encore 
aujourd'hui. La première marque que nous 
obfervames d'un complot formé contre 
nous , fut l'ufage établi pour redifier les 
erreurs , &r prévenir les troubles que pour- 
roient caiifer les troupes de l'armée com- 
binée , que les foldats fuiTent emprifonnés 
& punis par les croupes américaines , fans 
en référer en premier à leurs officiers. 

«Je fais très-bien que mon fentiment à 
cet égard fut tourné en ridicule ; mais je 
perfifte encore à foutenir qn';iprès qu'un 
loldat des troupes de notre nrmée a voit été 
arrêté pour faute , il étoit dans les principes 
du décorum, &: delà bonne police, de s'a- 
drefler à fes officiers pout le faire, ptinir î 6c 
que, dans le cas où la partialité , la conni- 
vence , ou qu'une indulgence déplacée auroit 
été prouvée , il étoit alors du devoir dit 
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général Heiith de teaii U maJn à ce que 
Juilice fût tàite. 

La maxime contraire ayant été établie, 
examinons , dans ce moment-ci , l'excès de 
brutalité où s'eft porté le colonel Henley, 
envers les bas-officiers , au bu reau de l'ad^ 
judant-général ; ce n'eft pas fans difficulté 
que ma bouche fe prête à répéter ces merts 
infâmes qui ont été affirmés fous ferment 
par le capitaine Fleming : Coquins que vous 
éteSy Je vous inverrai bientôt à tous les diahUs. 
Jt firai mol-même , qttelque tiuit , ia rondt / 6* 
jf pentends dans vos cafernes la moindre parole ^ 
k hrtiii h plus léger , jt ferai feu fur vous. 
Vin fer vomir A des fiâmes pour yous engloutir , 
& mutrt VUS (ofirnts m cendres. 

» La cour voudra bien fe rappeller que , lorf- , 
qu'on fit le rapport de ces excès , le premier 
mouvement qu'il excita fut plutôt celui d'en 
rire, comme de la faillie d'un extra vagant.j 
que d'en être indigné , & de le traiter férieu-1 
femeat j aujourd'hui je m'apperçois qu'il 
fait une imprefEoa différente fur les efpnts. 
On ne peut s'empêcher déjuger, ainfi quel 
moi , que des expreflions fi déplacées , fi 
grofltèrei» çn un mot fi peu faites pour forik 
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éam leur récit l'ombre d'une contradiûion , 
&• je crois que jamais peut-être caufe n'a 
été portée devant un tribunal avec des té- 
moignages qui'fe rapportent plus unifor- 
mément pour prouver l'évidence* 

»> Il a été affirmé « que , le 19 décembre , 
au matin , le colonel Henley fe traiifporta 
aux cafernes de Profpe<5t HiU,pour rendre 
la liberté à quelques foldats anglais qui y 
étoient prifonniers ; qu'après les avoir fait 
mettre fur un rang , il leur fit lecture des 
chefs d'accufation portés contr'eux > &C quand 
il fut auprès de Reeves , il lui dit qu'il avoit 
été emprjfonné pour avoir infulté un officier 
provincial, Reeves répondit qu'il en étoit 
fâché, qu'il avoit bu , &■ qu'il n'auroit point 
agi de cette manière s'il eût été en état.de 
reconnoître qti'il avoit affaire à un officier. 
Ici, i'ofe en appeller au confeil lui-même, 
&r lui demander s'il étoit poffible de s'ex- 
culer d'une manière plus décente & plus 
faite pour farisfaire le colonel. Quelle fut 
la réplique ? Si vous ayie^ eu affaire â mol , 
coquin , Je vous mirois pajjd mon épk a^j^nvin 
du corps. *Le capor^||dit à voix bafle : Je n* 
fuis pas un coquin. , mai^ un bon foîÀat ; & 
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mis officiers me connoijfene pour tel. TefpefÈ 
rejoindre hientot mes drapeaux , 6* ic général 
ffowe ; alors Je corhhattrai de nouveau pour mon 
roi & rjm patrie. Cette douceui' n'attira du 
colonel qtie ; Dieu da..nc ton roi & tu patrie^ 
& l'ordre aux foldats qui l'accompagnoient 
de lui crever k ventre à coups de bayonnetu* 
Perlonne n'ayant bougé , parce que des fol^ 
dats ne font pas des bourreaux , le colonel 
furieux d'une défbbéilTance auflî légitime 
faute à bas de fon cheval , faifit un fiifil 
armé de fa bayonnette , &" en frappe le 
caporal au côté gauche. Je m'en rapporte à 
l'avocat ici prélent » pour inforroer le confeil 
de ce que prononce la lui fur un ade auffi 
atroce. Je veux bien admettre pour un mo- 
ment, qu'un horome violent qui auroitété 
vivement provoque , & le lèroit trouvé 
faifi d'une arme , en eût frappe à l'inftant 
Voftenfeuf , ce ieroit toujours un MEURTRE; 
mais excu fable peut-être dans l'opinion , i\ 
un meurtre peut Têtre. Le tems qu'il faut 
pour deicendre d'un clieval , & fe iaifir d'un 
fufil, étant luffXant pour la réflexion , quelle 
couleur donner à ce crime , pour le rendre 
moins exécrable ? Et quel autre noni lui 
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âttrlBuer, que celui d'assassinat PRÉMé* 
biTÉ , fi l'homme fut mort de fa bleffure ï 
Confidérons maintenant , Meilleurs , quelle 
fut la fuite de cette fcene , & de quelle 
manière fe conduifit l'honnête caporal ; quoi- 
qu'il ne put fe diffimuler que le moindre 
mot alloit lai coûter la vie , il dit froidement: 
Rien, nèfaurok intffraycr^ je ferai jUkk à mon 
Toi & à ma patrie , jufquà mon dernier foupir. 
Une telle gënérofité dans un homme d'une 
claffe où on ne ruppofe peut-être pas autant 
d'héroïfme qu'il s'en trouve en efièt ^ auroit 
défarmé l'ennemi le plus farouche , pour 
peu que la voix dé l'honneur eût pu encore 
£è faire entendre au fond de fon ame. Quel 
eflFet produifit - elle fur le colonel ? Un fé- 
cond coup de bayonnette qui fut heureu- 
fement détourné par un foldat , qui fe trouva 
près de lui. 

«Quand j'ai avancé, Meffieurs , que la 
fermeté de ce caporal étoit faite pour être 
admirée, }e ne prétends pas étaler des fenti* 
mens outrés ou roman^fques , 6c je n'ai parlé 
que d'après mon cœur. Lorfque je confidere 
les actions d'un Washington \ quand je ren- 
contre, fur le champ de bataille, un Gatei, 
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wn Arnold, un général Glover, que je \ei 
vois affronter iatrépidement la mort pour 
foutenir leur caufe ; quoique je fois toujours 
prêt à verfer jufqu'à la dernière goutte de 
mon fang pour le parti contraire , je ne puis 
m'empécher d'accorder à l'ennemi l'eftime 
que je ne puis refiifer au brave foldat j &c » 
le combat fini , ma colère s'évanouit pout 
faire place à l'admiration due au vrai cou- 
rage, 

M Dans la fuite des examens qui ont été 
fiaits fur l'affaire que je viens plaider devant 
vous , MefGeurs , j*avone que j*ai été frappé 
de quelques queftîons qui ont été faites , 
foit par le prifonoier , foit par l'avocat-gé- 
nëral j ou par lé confeil lui-même , eu dgard 
au caradère diftindif du colonel : N'itoit-U 

■ 

pas tTun ttmpératmnt froid , d*um humair douu ? 
Commettre un meurtre froidement! le com- 
mettre avec douceur ! Ce font là des phrafes, 
dont le fens ne fera jamais clair jurqu'à Ot 
que les hommes puiflènt fe déterminer à 
«onGdérer ce crime fous un autre afpeft. 
Nous avons , à la vérité , une efpece de pro- 
verbe , fait pour donner l'idée du dernier 
degré de aoirceur ^ où puiâe f« porter la 
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fcélératefle humaine , & qui fappofe un 
homme qui vous fourit eç vous coupanr la 
gorge. Je n'imagine pas que de pareils fou- 
rires fbient aflez efficaces pour avoir jamai* 
excufé ou fiiit abfoudre les naonftres qui 
les oot employés. Je crois donc que ces 
questions n'ont été fiiiles que pour lailïer 
entrevoir que la fureur du colonel Henley 
n'avoir été excitée que par une provocatioii 
des plus immédiates ; mais établiflons que 
cet argument foit fondé fur la vérité j }t 
confens à abandonner , pour un inftant , 
toutes les preuves qiie )'ai dp "la décence , 
de la douceur , $c de l'honnêteté du caporal 
Reeves. Je veux que la provocation fuppofée 
ait eu lieu , que même ( ce que le colonel 
ne prétend pas ) une brufque attaque de cet 
homme l'ait forcé à le mettre en détenfe. 
Suppofons enfin que des mots on fe foit 
porté refpeélivement ôc graduellement jus- 
qu'à licence du gefte , &c , d'après toutes ces 
fuppofitions , je demanderai à mon tour au 
confeil , fi le colonel Henley, en pcfireffion 
du plein pouvoir de faire jeter cet homme 
dans un cachot, & de le faire punir par un 
jugement légal, décent. & régulier, peut 

produire 
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produire l'ombre d'une jûftificadon en {% 
faveur , pour s'être rendu au même moment. 
Se dans fa propre caufe , partie , juge âc 
bourreau ï 

J'attendrai à la preniiere occafiion favo- 
rable 5 pour vous faire parvenir la fuite d» 
cette affaire. Adieu , je fuis , &c. 



LETTRE LI. 



Mon 



Cambridge, dans ta NoEv^ille- Angleterre, 
le 6 Mars J778. 

CHER AMI, 



Sans m'arrêter à aucun difcours prélimi- 
naire , je vais vous dooner de luite la fin du 
plaidoyer de notre général. « Du i^ de dé- 
>' cenibre juJqu'au 5 janvier le Colonel Henley 

•- n'a entretenu que des idées fanguinaires , 
1» & il paroît par la procédure que cet odieux 
" exemple n'a été que trqp fuivi. Four en 
"donner une preuve au confeil, je le prie 
"de fe fouvenir de ce qu*a dépofé le colonel 
"Ling concernant le polie de la fentinelle^ 
Toïïif U, H 
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*» qui étoît placée de manière à ne pouvoir 
*. tirer (ans blefler les paflans , que le hafard 
"Eiifoit rencontrer fur le grand chemin i 
» 8c en même ten^.ps lod'qu elle le portoit à 
«cette extrémité, ceroit avec un deflein 11 
" marqué de faire feulement dû mal , que 
" les femmes ii'étoient pas exemptes de cette 
»» indignité, On ne leur donçoit pas même 
"le tems de fe retirer, & Texcufe ëtoit , 
" quori en'avak reçu tordre. Lorfque le colonel 
" Ling demanda à la lèntinells s'il ëtoit pof- 
» fible qu un officjer eût pu donner une pa- 
" reiUe configne , il fut répondu que c'étoit 
t^pûr ordre. Or ne fe prjfente-t-il pa.s natu- 
»j rellement au bon fens , qu'une pareille 
» conduite ne tendoit qu'à répandre des {ë- 
" mences de difcofde & d'animolîtë, dans 
» le defïein de produire une révolution ge- 
w nérale ï " Peut-être, dira-t-on , les troupes 
continentales ne recevoient - elles pas leurs 
ordres du colonel Henley, mais d'un fupé- 
rieur ? Faut-il conclure de4à , que le polie 
des fentinelles ^ qui, d'un coup de fufil, pou- 
voir tuer ou blefler trois ou quatre palVans , 
l'adion d'avoir fait feu fur des femmes, la 
maaiere indécente de répondre au colonel 




Liiîg ? Faudroit-il, dis-|e , attribuer toutes 
ces circonilances à des ordres émanes d'ua 
officier fiipé rieur. Si c'eft là la feule raifon 
qu'on ait à nous donner , elle ne peut lervîr 
qu'à augmenter nos alla r mes. Ce n'eft pas 
ici rinftant de prendre en coniideration un 
objet qui me meneroît trop loin , je remar- 
querai feulement qu'une telle excufe jufti- 
fieroit bien peu te colonel Henîey , qui , 
dans ce cas , feroit toujours confidérë comme 
le cruel agent d'un,.. ( je ne veux point em- 
ployer une expreflion trop forte ) Je dirai 
feulement l'agent cruel de principes .mal 
combinés. 

Le colonel Henley a demandé s'il y avoit 
eu des plaintes Faites des violences cû l'on 
s'eft porté le ii. Je ne le crois pas j &: je 
pente qu'il s'en rappellera la railbn. D'autres 
griefs de la nature la plus atroce, des infultes 
faites à des officiers , leurs vies attaquées 
& mifes en danger , ëtoient les matières que 
Ton fe p réparoi t à foumettre au jugement 
du général Heath. Ces griefs étoient nom- 
breux j & a voient été trop Ibuvent répétés, 
pour remplir un efpace de tems plus confia 
dérable que du 1.9 décembre au 8 janvier i 

H X 
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ils n*ont point été mentionnés devant ce 

confeil , parce que Hntention du général 

Heath eft , dit-on , qu'il en foit féparément 

informé j ce qui eft fous vos yeux, Meffieurs, 

eft fuffifant pour vous montrer à quel point 

le fyftême de perfécution a été fidèlement 

fuivi, & je pafi^ à la fcene du 8 janvier. 

Je ne fais par où je dois commencer, pour 

iixer votre attention fur lesévénemens de cette 

fatale journée. Le tableau eft vafte , lesfcenes 

* 
variée:^, maïs évidemment foumifes à un 

defiein uniforme. Ici , c'eft un détachement 
qui,, dans fa marche, frappe à coups de 
crolles ou de bayon nettes les innoceps 
fpe<5Vateurs i là , ce font des foldats qui , fous 
prétexte de la fuite d'un prifonnier, font 
couler le fang des malheureux , non cou- 
pables d'une prétendue faute dont on les 
accufe d'être les complices. Plus loin enfin 
c'eft le colonel Henley , en perfonne , ( les 
ûfiSciers anglois n'étoient point admis aux 
exercices, comme il eft prouvé par le té- 
moignage du lieutenant Bebby ) qui fraffpe 
indiftindemeut de fon épée les foldats anglois 
qui fe trouvent fur fon paflage. 

" Voici dans la plus grande exaditude le* 
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«détails de toutes ces horreurs, La première 

u fut une a.ttaque à coups de bayoïinettes 
" d'abord , &" à coups de crofles enfuite. 
»Je vais lire les preuves dofnnées , Se fans 
"les commenter. Ceft le témoignage du 
j* major Forfter du vingt-unième régiment, 
w êc du lieutenant Smith de l'artillerie » , 
qui depolènt que , n'étant qu'à environ cin- 
quante pas du heu où fe paflbit h fcene , 
ils n'avoient vu ni entendu aucune efpec© 
de provocation ou d'infulte ; mais que quand 
la garde eut défilé , Se que les dernières files 
furent près du corps de-garde anglois » ils 
appeiçurent du tumulte j que lorrqu'elle fiit 
entièrement paffée ^ on trouva Trudget qui 
avoit été blefle & le fàng qui lui couloic 
le long du vilage j qu'alors ils ordonnèrent 
aux foldats anglois qui ie trouvèrent là de 
fe retirer^ ce qu'ils firent auflî-tôt, & toute 
querelle fut terminée. Je mécontenterai dans 
ce moment -ci d'obferver , en faveur des 
troupes continentales , qu'il n'eft pas pro- 
bable qu'un traitement li inhumain puiflfe 
provenir d'une dif'pofition générale au crime. 
Aucune fociété , aucun peuple civilifé ne fe 
porte à de tels excès que quand il y eft aa- 
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lorifé par c^es ordres , ou même encouragé 
par de dangereux exemples \ & c'efh le mo- 
ment de prier le lurirconfule , ici préfènt , 
d'interpréter au confeil l'efprit de la loi à 
cet ëgard , &" de lui expliquer lî elle ne 
prononce pas polîtivement au fujet des par- 
tkipansow complices , que quand un homme , 
foit par ordre , confeil , exempU , ou telle 
autre forte iChifJîgation quelconque ^ en porte 
un autre i commettre un crime ; il n^eft pas 
partiaps crhmnis à cent milles de dillance , 
comme s'il en étoit le témoin. 

Le coup de bayonnette qu'a reçu Wilfon 
fuit l'ordre des dépofitions , ( il avoit été 
blefTé au cot^ par un foldat provincial , pen- 
dant qu'il paroit le coup qu'un autre lui 
portoit ) §if il paroi c aufïï peu nécéflaire de 
s'étendre fur ce fait que fur le premier. 
Nous remarquerons feulement que , à^ns 
celui-ci , le colonel Henley ne peut , par 
. aucun moyen , fe difculper de l'imputation 
d'en avoir été complice , non d'après aucune 
fuppofition ou prélbmption , mais fur une 
preuve pofitive. Il a été juré &f affirmé que 
c^te adion s'étoit paiTêe fous fes yeux , fans 
qu'il ait fait la moindre démarche pour U 
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prévenir j Se quoiqu'il puifle être allégué 
qi\*il étoit à une trop gr;inde dîltance pour 
s'y oppofer , on ne peut fe difîïmuler ce- 
pendant que , le coupable n'ayant reçu de 
lui ni punition ni réprimande ^ ce ne fut 
une manière claire & directe d'encourager 
le crime & d'y applaudir ouvertement. 

Le dernier " procédé du colonel , &r qui 
fembleroit indiquer la férocité êc k foif du 
Jfang , eft le coup d'épée donné de fa propre 
main au caporal Hadley , &r les menaces 
faites à Wincks d'être traité de la même 
nianiere. Il feroit fuperflu de raflêmbler 
toute la force des preuves fur la nature de 
cette aftion. Les depoûrions fe rapportent 
routes à dire qu'elle n'avoit été excitée pir 
aucune provocation , & que la barbarie 
ièule pouvoir l'avoir fait commettre. La 
probabilité d'un doute, à ce fujet ^^ eft ii 
loin de mon opinion que je ne m'appefun- 
tirois pas un ùiû moraem fur ce fait, fî 
je iw voulois parler de la très-grave ob- 
fervation qui Fut faite au confeil, par l'au- 
tocité h plus refpedrable, pour qu'il eût à 
prendre en confi dé ration la nature des blef- 
Xiires , comme une matière de la plus granda 
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importance. Les queflioiis les plus fcnipu- 
leiifes ftircnt en conféquence faites an cbi^ 
nirgien qui les vifitoit , pour fa voir fi elles 
«roient dangereuies. Etl-il pcfflible d'imaginer 
qu'il y ait un {"eul homme capable de mettre 
en proportion la noirceur du crime avec la. 
profondeur de la blefftine , &" d^admettre 
qu'il exiftât jamais un cas où l'on pût 
percer le fein de Ion feniblable avec impu- 
nité , pourvu qu'on ait foin de ne pas tou- 
cher un endroit mortel. Si cette dodtrine 
rrouve du crédit, il feroit bon d'établir des 
écoles d'anatomie pour Téducation des jeunes 
officiers; la Icience de la difTedion , jointe 
à celle de l'eicrime , bien approfondies , 
pourroient donner aux. élevés unetelle dex- 
térité qu'ils parviendroient à faire pafler un 
coup d^épée à l'épaiflèur d'un cheveu entre 
la vie & la mort. 

En vérité , mefîîeurs , je flûs loin de vou- 
loir faire des plaifanteries hors de faîlbn , 
dans la circonftance préfente ; mais vous 
conviendrez qu'il eft impofEble de traiter 
avec gravité ce dernier argument : je de- 
mande à M. l'avocat qui doit connoître la 
loi , lî , quand un homme [è détermine i 
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en poignarder un autre , celui qui Je perce 
de part en part eft jugé plus coupable que 
celui qui n"a fait que lui effleurer la peau, 
& fi l'enormifé du crime ne gît pas entiè- 
rement dans l'intention î . . . Une autre choie 
non moins extraordinaire a encore été 
avancée par les différentes queftions qui 
ont été faites au* témoins. Il a été infinué 
que ce qui avoir , en quelque forte , donné 
lien à ces violens procédés , étoit la crainte 
que les troupes armées ne fii fient entourées 
de faites priibnnieres à leur tour. Les troupes 
elles-mêmes doivent un remercîment à ceux 
de leurs amis qui ont fait une réflexion 
auflî lumineuie. Quoi î l'on a pu fuppofer 
que la milice américaine, qui, animée de 
fï^ropre caufe, s'eft aguerrie Se difciplinée 
elle-même ; qu'un corps , où cliaque fbldat 
fe regarde comme un membre efifentiel de 
l'état , pourroit appercevoir la moindre 
apparence de danger , dans un nombre de 
gens défarmés &c de moitié inférieur au 
lien , un tas de mercenaires £c d'efclavea 
minillétiels , car c'eft ainfi qu'on nous qua- 
lifie. Non , meffieurs , je rejette avec vous 
une fuppoiition auûi injurieufe, j'ai teute 
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la foi imaginable à l'énergie &: à la lt>r<fe 
ds votre milice ^ j'y crois re'neiTfement & 
d'après l'expérience , Se c'eft fur certe opinion 
que j'établis ma propcfition; qu'il efl: inv 
poffibîc que les ofiiciers ni les foldats le 
foient portés à aucun afte de violonce, 
d'après queïqu'appréhenTion de ré finance. 
«Il s'enfuit donc de ces fiippofitions , ou que 
"R fomnie de noirceur & de malignité 
»diflribnée parmi les hommes, excède tout 
» es qui en a été connu jurqu'id , eu que le 
" tourne provient que d 'in ili gâtions , d'ordres, 
»& d'un plan ryftëmatique, 

"Je vois plus loin, &c je cro4S néce^A^re 
"de jecter quelque himrere fur pb'fieurs 
»exprefiîons dont je me fuis fervi dam l'ac- 
"Cofacion. Dans un pays où les princkies 
»de la liberté font fi profondément étudiés, 
«on ne peut mettre en queftioiii que toute 
»ta conduite dn colonel Henley, comme 
«officier, étoit aufïî criminelle qu'elle étoit 
B:itroce. Une armée ne doit être entretenue 
« &: ne fervir dans un état libre qu'à prévenir 
»'an-debors les tentatives dt l'ennemi , &r à 
*• Être au-dedans le foutien & laproîec^HmJ^s* 
)«loii£. Lofficicr qui ofe le reodre l'atCice 
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I» de ces mêmes loix devient en m^me temps 
j* coupable de la plus honteufe perverfion 
» du devoir moral , &: fon impunité ne peut 
»» donner un augure favorable fur la dure» 
" des privilèges du pays où il exifte. 

"J'ai dit encore que, comme homme , 
"la conduite du colonel Henley avoir été 
i* mai~fèante. ie ne veux point employer un 
" temps précieux à entretenir le confeil de 
» Ta-cception que je .donne à cette expreffion , 
" je fuis loin auffi de chercher à choquer 
M ies oreilles des officiers qui m'entendent, 
»m même de la perfonne du pnfonnier, 
"en me fervant du mot populaire dont on 
»j' qualifie communément celui qui attaque 
» une femme , un prêtre oti un homme dé- 
" farmé , ce qui eft abfblument la mém« 
" chofe. L epée , tirée dans de telles cccafions , 
w n eft plus la marque diftinftive d'un gentil- 
le homme ; elle eft dégradée &: avilie comme 
"les armes d'un aflaflîn , ou les inftrumens 
**d'un bourreau, & reçoit une tache que 
»' rien ne peut jamais faire, difparoître »• , 

Je ne puis m*empêcher de vous faire la 
remarque que j'ctois ce jour -là dans la 
chambre du cçvnfeil, Se qu'à ces dernières 
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paroles , le colonel changea de coukirr , 
&■ parut enflâmé de colère; ma.is je reviens 
à mon récit. 

Meffienrs , comioiia le général , main- 
tenant que je vous ai expofé les principauîS 
faits qui ont donné lieu au préfent procès, 
fok que ces adltes révoltans doivent leuï 
fource au reiïèntiment, à ranimolité ou à 
quelque defleîn plus profond &" plus com- 
biné , ou , fi l'on veut , à tous ces motifs 
rénnis, aurott-il été étonnant qu'un maflacre 
général en eût été' la fuirei mais la patience 
du foldat anglais j^ & la bonne difcîpline à 
kquelle il eft aflujetti , ont été caufe qu« 
ces horreurs n'ont point eu lieu i cependant, 
s*il eft heureux pour nous qu'une telle ca* 
taftrophe ait été évitée ,. vous devez vous 
en féliciter cent fois davantage. Nous la 
pouvions peut-être , car eft-il rien d'im- 
pofltble aux derniers efiforts du défèfpoir j 
mais peut-être auffi aurions-nous été facri- 
Éés fulqu'au dernier homme : alors chacun 
d$ nous rt'auroit payé que la dette d'un 
foldat j ce que nous avons fi fouvent rifqué î 
notre pêne auroic été vengée , notre mémoire 
regrettée &: honotée. .... : mais ^ pour l'Ame» 
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rique, elle aiiroit été fouillée à lamais d'une 
tache ineffaçable , ô£ qui au roi c toujours 
frappé les yeux fur Ja première page de fa 
nouvelle hiftoire , & dans tous les (lecles. 
" Ni la fagefle de fon gouvernement , ni 
"la fidélité à fes engagemens, ni la pureté 
»» de fes moeurs , ni enfin toutes les vertus 
«publiques & morales, n*auroient pu la. 
"faire rentrer en grâce dans l'opinion du 
»* genre humain " , 

Ici le confeii parut frappé de la force 8c 
de l'énergie dont nota^énéval fait animer 
fes tableaux-: mais revroons à fon difcours. 

Maintenant » meffieurs , confidércz quel 
eft le but qui vous raflemble ici. Voyez fî 
c'eft rhonncur du colonal Henley,ou celui 
de rAmérique, qui doit fe préfenter le 
premier , quand vous vous préparez à 
prononcer un jugement fur cette affaire. 
Je conclus , avec cette confidération , eo 
vous priant d'y faire une férieufe attention. 
« Je fuis d'ailleurs perfuadé que la juftice , 
»4'honneur & le devoir font les principes 
" qui vous animent ■, je ne puis donc avoir 
•I aucun doute fur TiiTue de la caule que je 
• iiiis venu défendre » . 
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Après que le général eut fini de parler , 
Iesténioiii5 potir le prifonnier furent admisi 
ils confirmèrent en Aibftance les dÉpofitions 
qui avoienc été faites en faveur des plaignans, 
ajoutant leiilement que Keeves & les autres 
avoient été iniolens . . . Après qu'on eut 
fini , le colonel Henley lut un papier qu"il 
avoir figné , attefté du juge-avocat ,, & qu'il 
annonça ne rien contenir pour fa défenfe. 

M^ h Prifident & MM. îes Juges du Conftil ■: 

h J'ai des raifoMu particulières , & que 
V je crois très-fuffifOTtes pour ne pas vouloir 
w répondre un feul mot à la manière outra- 
" géante dont je fuis traité , 6c au déshon- 
*> neur palpaèie fait à mon pays , par le général 
"Burgoyne , dans ce confèil, Cill , M. le 
«* préfident, une chofe inouïe dans toutes Ce$. 
" circonftances , êc qui , je crois, n'a jamais eu 
»' d'exemple. Le juge-avocat ralfemblera les 
» dépofitions avec autant d'intégrité que d*im- 
>» partialité , ma confcience ne me reproche 
r rien dans toute cette affaire , oii je n'ai agi 
wque d'aptes ce que l'honneur &c la fureté 
»'demon pays exigeoient. Au furplus, je 
•» m'en repofe entièrement fur votre décilion. 
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»> étant d'ailleurs très'perfuadé qtic le public 

» impartial , devant qui je comparois , fe 

;m joindra à vous pour ni'abfouJre de toutes 

« les charges calomnieufes & injurieuies que 

** kgénéral Burgoyii^ m'a intentées , &: m'ac- 

" cordera cette huminité qui caradîrilë un 

«officier américain , &r dont les officiers & 

" foldats de Vd-rmëe du général Burgoyne ont 

"fenti les effets quand j'étois honoré du 

w commandement des gardes ^ . 

A cette pauvre déffenfe, que U colonel & 

îe jnge-avocat avoietit été plufieurs jours à 

rédiger, fut jointe une revue des dépofitions 

en faveur du prifonnier. Le général fît une 

réponfe immédiate que je fuis obligé de 

remettre à ma première i en attendant , j« 

fuis, &rc. 




Cambridg», dans la Nouvelle-AnglEterre , 
le ta. Mars ijjSm 

CHER AMI, 



Je ne doute pas que vons n*attendie:i 
impatiemment ma lettre, &c que vous ne 
foyez curieux d'apprendre quelle fut la ré- 
ponfe du général à la défenfè plus qu'areiere 
du colonel; c'eft pourquoi ;e me hâte de 
prendre la plume, &c je défirerois qu'il fallût 
moins de temps pour traverfer Tatlantique, 
afin que votre cudofité fût plutôt fatisfaite. 

M. h Préjident & MM, les Juges du Confàl y 

« Le jour de votre dernier ajournemenr, 
le juge-avocat m'a notifié que le confeil 
trouvoit bon que je répliquafle à la défenf» 
du colonel Healey ; mais qu'il avoit décidé 
que cette réplique fût ftiite immédiatement 
après que le colonel auroit cefle de parler: 
il ajouta que route partie intéreiïîie ne doit 
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îê préfentei: que bien préparée à défendra 
fa caufe » -, 

Je n'ai point jugé, d'après là minière 
honnête dont le conîèil ma traité jufqu'ici , 
que, dans ancim& circonftance , il eût In- 
tention de changer de conduite à mon égard. 
Ainii je fnppofe que , diaprés l'évidence qui 
s'eft motitrée à leurs yeUit dans un j^wt 
fi éclatant, aucun argument, autun détour 
ïie poiiVoient obfcurCir la vérité ; je la laifle 
donc plaider elle-même, &: je crois n'avoir 
tien à ajouter à ce que j'ai dit. Si je voulois 
m'affermit encore davantage dans cette 
opmion , la conduite du prilbnnier m'étï 
fonrniroic les moyens , par l'obligation où 
il vient de le trouver de fubftituer les in- 
vedives aux raifbns qui lui manquoient, 
^ de mettre la récrimination à la place 
d'une défenfe impofTîble. Sous la fanélion du 
confeil, &: par un abus des clrconftances, il 
a hafatrdé des expfeffîons auxquelles mon 
oreille n'a point encore été accoutumée j 
mais il a manqué fon but s'il a jugé que 
certe conduite me feroit fortir de k mo- 
dération que je me fuis ïmpofée* A» con-^ 
traire, je lui ai obligation, comme fco 
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■«Ccuïateur, puîfqu'il m'a fourni par- tout 
les articles de ce qu*il appelle fa défeafe , le 
jnoyen d'appuyer les faits allégués contre 
lai , & que même il m'a procuré un nou- 
veau témoin , le moins récufable , fans doute , 
qui puiffe jamais comparoître devant un 
tribunal, en donnant lui-même . la preuve 
de la chaleur de fon caradere , ce qui eft 
la partie la plus eÛentielle de Taccufation, 
ÇetB^ remarque eft la feule que j'aie deffèin 
de faire au priibiinier , quant' aux termes 
dont il s'eft lèrvi ; mais je ne puis aban- 
donner entièrement ce fwjet fans prier le 
f^onfeil de fe rappeller fi^ dans tout ce qu» 
j'ai été obligé de dire , je n'ai point com- 
mencé par protefter ^ dans les termes les 
plus pofitift , que je n'étois animé par aucun 
reiientiment perlonneVj.fi la force des ex- 
prçffious dont mon devoir, comme accu- 
iateur , me prefcrivoit Tufage , a jamais 
ce (Té dé tirer la fource des faits ; enfin fi 
je ne. les ai paS toujours dirigées fur ToF- 
•fenfé bien plus que fur l'offenfeur. J'en ap- 
pelle encore au même tribunal contre l'ac- 
CufatioB dWo/V fait un dishonneur palpabk au 
pays dans u çonfeiti eft-ce donc wt désftonntur 
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pa^ahk fait à un pays que4*en rëclamerla 
jufticeï Je me fatigue en vain refprit pour 
concevoir ce que veut dire cette phrafe j 
mais , à la vdrité , ;e n*ai befoin d'autres éclair- 
ciflemen* que de votre lilence , pour êira 
convaincu que )ç n'ai , dans aucun cas , 
abufé de la liberté qui m'a été accordée 
dans ce confèilj car vous, M. le préfident, 
ou quelqu'autre membre , au riez-vous permis 
qu'un accufaceur eût abufé dé la circonf» 
tance pour infulter un priibnnier qui attend 
fon jugement ï Auriez-vous fouftert qu'on 
•eût injurié votre pays en votre préfence î 
Ce &roit plutôt le colonel Henley qut 
auroit maaqué au confeil , en luppofknt 
des charges qui ,' Û elles étoient fondées , 
Ettireroienc le blâme fur votre conduire. 

L'on s'attendoit, j'imagine, que le co*î 
lonel Henley produiroit une défenfe auffî 
adroit© qu'infidieufe , & je penfois , ainfi 
que les autres , qu'il n*abandonneroit pas 
fa caufe fans la bien difcuter, quoique je 
nis ^ujours très-perfuadé que ni la vérité , 
ni les! fophifmes, ni les talens du meilr- 
leur avocat ne feroient aflez puitïans pour 
U tirer de la grande queftion fur laquelle 

I i 
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je m'établis moi-même comme fur un roe 
inébranlable j favoir , que les preuves re*' 
Utives à la pourfliite j non - (èulement ne 
font point contrariées ^ mais qu'elles font 
augmentées & fohifîées confidérablemenc 
par les dépofitions faites pour la défenfe j èc 
quelques obfervations , Meflleurs, fufBront 
pour juftifîer cette aflertion4 

La première défenfe que le prifbnnîer 
préfente à la charge portée contre lui , con- 
cernant le caporal Reeves , le dix-neuf dé- 
cembre , 6c le premier témoin , c'eft le 
major Sweafey, officier de diftindion j &r* 
jouiffant de l'eftime de l'armée , mettant 
d'ailleurs beaucoup de chaleur dans la pré- 
fente dîfcuffion , & naturellement porté 
d'inclination pour fon compatriote , foïi 
camarade & fon ami. Cependant avec ces 
raifbns de lui être fevorable ( tant la vérité 
& l'honneur ont de droits puiffans fur l'ame 
d'un gentilhomme Se d'un militaire ), fa 
dépofition prouve de la manière la plus 
forte en faveur de l'accufation. Cet officier 
commence par faire une relation qui con- 
firme mot à» mot toutes les circonftances 
que les autres témoins ont rapportées. S& 
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pTemiere dépofition eft : Que, quand luî 

major traita Reeves de coquin , le caporal 

lui répondit ( à lui 6^ non au colonel ) 

qu'il en étoit un autres fur quoi il leva foa 

fouet, &c le menaça de Ten frapper, s'il 

proféroit une autre impertinence. On ne peut 

s'empêcher dobferver à ce fujet que 1« 

pauvre caporal avoit furieufcment à faire 

pour repondre à ces deux aggrefl^urs j le 

mot de coquin & les menaces qui le fuir- 

virent , le frappèrent à-la-fois. Une autre 

Cîrconftance qui mérite également d'être rer 

marquée , & qui fait honneur au major 

Sweafey , c'eft que fon reflentiment eût pu 

le poufler très -loin-, il fut le réprimer ^ 

le contenta de lui donner un coup de fouet 

qu'il tenoit à la main : il eût été heureux, 

pour le prifonnier , de fuivre un tel exemple 

de modération. 

Ce que le major dépofe à l'égard du co- 

, lonel , defcendant de cheval , faififlant un 

fufil & frappint Reeves d'un coup de 

bayonpette , fe trouve conforme aux dé- 

pofitions pour la partie plaignante , excepté 

que la circonftance de Vordre dowaé par 

le colonel à l'un de fes foldats, de percat 

I i 



Reevci de fâ bayonnette , i été omife 5 
Jorfqu'il lui fut demandé s'il fe la rappelloit j' 
il répliqua qu'il ne Tavoic pas entendu t 
( mais, paf ufle fuite de candeur & de ref- 
pedl pour fon ferment , dont il ne s'eft jamais 
éloigné) il ajoute qu'il pourroït avoir donné 
cet ordre , mais je ne l'ai pas entendu; à 
cet égard , ïa dépofition pour la • partie 
plaignante n'a donc efîiiyé aucune contra- 
diâion ; mais elle a, au contraire , été aug- 
mentée par une nouvelle : favoir, qu'après 
le premier coup porté à Reeves , celui-cî 
répondant encîore ^ le colonel Henley fauta 
deux pas en arrière, &: fit le mouvement 
diarmer le fufil qu'il tenoit^ tn difant qu'il 
àlloit lui brûler la cervelle, ou quelqu 'autres 
mots ëqaivaiem , ce ftit alors qw%m foldat 
anglois faffit l'arme &f la détourna. Je fup-» 
plie le confeil de remarquer que le majof ^ 
Sweafey , qu'aucun» queftîon n'a voit forcée 
de rapporter cette circonftance, fe rappeliez 
que cette aâion du foldat a voit (au vé Reevci 
d'un fécond coup de bayonnrettc, p«itt-êtnil 
même d'avoir été fiifillé. On ne peut mettre 
en doute que ce ne fiit l'intention du co-^^ 
lûnel Henley , & je penfe que c'étoit Topiniorf 



àa major Sweafey» Elle eft prouvés dans 
fa dépofition : « jihrs , dit-il. Je defcendis Je 
ckei'ai (cénâake digne de fon caractère, &; 
qui fait l'éloge de fon humanité ), & priai 
le cohnd Henky â^cnvoytr Rtevci nu corpp-àe" 
garde. Les autres perfonnes préfèntes s'etanc 
jointes à lui, tant de prières lauveteac l^ 
vie au pauvre capora!. -'tsrru -■ 

On pourroic peut-être objecter que le 
major Sweafey ayant été interrogé s'il pen- 
foit que le cotenel Herdey eût frappé le* 
caporal dans l'intention de le blcffèr ,. oa 
feuUmtnt de C obliger au^linct ^ il Avùit répondu , 
fani âouu ^ pour tobiîger au Jîknu , car s^it 
tût poujjl plus vivement fom. arme , // feue ptrcé 
de para m part. Et y dans uît autre endroit ^ 
il emploie ces mots i Pour tmpéchiF </< fairt 
aucun mouvtmtnt^ 

Je fuis loin de chercher à infinuer que 
le mafor , dans î^i réponfes , ait defcenda 
à la petite recherche de mettre de l'équivoque 
dans les mots, ni de l'ambiguké dans \t 
choix de fès expreflSonîî |e fuis bien per- 
fuadë que , lorfqull l'èft fervi de celles ^ 
tohliger aujiknee^ ou iUmpécher de fajfe ûuatrt 
mouvement, il entendoit infpirer aÛTez & 

14 
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terreut pour robliger à fe tairaj mais, qu'il 
me fuit permis d'obfervcr qu'il eu irès- 
polîîble que Topimon du major fût to«c- 
à-fait différente au moment où Taûion s'efl 
commife , de celui où fon femiment lui fut 
demandé par le confeil. Sa converfatiou avec 
le colonel Henley , ,1a perfuafion de fes 
autres amis , & enfin fa propre candeur , 
peuvent Tavoir porté à croire les internions 
du colonel innocentes: cependant fon.en- 
.tremifè & fon intercçiîîon marquoient: aÛTez 
fes doutes j au mpin5,,lors de l'adion. Et iî 
le confeil ne vouloit pas s'en rapporter à 
fa propre opinion formée fur lacombinailbn 
& la comparaifor; des circonftances j il ne 
s'en rapporceroit fûrement pas davantage 
à Kopinion d'un autre individu qui ne peut 
faire preuve ; il doit au fil le rappeller que 
cette opinion n'étoit feulement formée que 
fur ce; qu^ le premier coup de bayon nette 
n'avoit point été fourni avec violence , il 
n'y a pas d'apparence que le major en put 
former aucune fur le degré de force qu*au- 
roit eu le coup porté par un homme dont 
la colère étoit au comble» s'il n'eût été pré- 
Tenu par celui qui fe faifit de fon *rme , ' 



&r ne fe fut rendu aux prières qui lui furent 
faites. 

Il n'eft pas nëceflâire de tenir plus long- 
temps le confeil fur un fait dont Tévidence 
cft déjà auifî claire , ni de faire la revue 
de tout ce qui pourroit encore y ajouter ^ 
ce qui feroit trop long»..; il fuffit que les 
réponfes aux différentes queftions qui ont 
été faites fe rapportent toutes aux première» , 
dépofitions , & les confirme avec une addi- 
tion toutefois, qui aggrave la conduite du 
colonel j c'eft que le major penfe que les 
propos de Reeves étoient plutôt adreffe» 
à lui qu*au colonel , jnfqu'au moment oii 
ce dernier l'a frappé. 

f Le témoin fuivant eft le capitaine de Mi- 
lice , Wild 5 qui confirme l'excu/e que 
Reeves a faite, &" toutes les autres circoaf- 
tances qui ont accompagné le commence- 
ment de l'affaire, conformément à kdepo- 
fuion des autres témoins &: du major 
Sweafey , excepté la légère différence , que fc 
colonel Henley , Se non le major , s'étoit le 
premier fervi du mot coquin. Il fait enlliite 
mention d'une autre ci rcon (lance , que le 
témoin précédent avoit oubliée j favoir , 
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que Re«fes fe tournant vers Buchanan , lui 
dit en jurant : Pourquoi ne ttmi~vùUi pas pour 
yoirt roi & pour Vùtn pays? Buchanan /ai 
dît de ft tenir tranquiile. Reeyes reprit , Dieu lei- 
diunne tous , & je tiendrai pour mon roi & ma 
patrie , mm que /aurai an fouffk de vie- Si 
favois mes armes , /trois rejoindre k général 
M0we , & fefiroi^ vengé. Il raconte en fuite, 
d'une manière très*circonftandée ^ que lors- 
que Reeves reçut le coup de bayon nette , 
il recula un pas , mais qull fut piqué par 
l'arme j & que ce fut lors du fécond coup 
qui lui fut porté , que Buchanan s'y oppofa 
en le détournant. 

Aux différentes queftions qui furent en-' 
core faites à ce témoin , il fit les mêmes 
réponfès qde le maîor Sweafey , êc jugea , 
ainfi que lui, l'intention du colonel Henley j 
il dit n'avoir point entendu non plus l'ordra 
donné par le colonel à an loldat » avant 
èe mettre pied à terre 3, de percer Reeves 
de fa bayonnette. En s'adreffant au colo- 
nel j- la manière dont s'exprime cet officier j 
eft à remarquer. Je crois que vous navie^ inien* 
tiûîi que de lai impofer filence , car vous par- 
Ue^ avec douceur ^jufqu au moment où Raves dif^ 
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'D'mi ks damm tous; ce qui prouvecepèndûflt 

clairement que le capitaine Wild favoit très- 
bien que le colonel écoit entré dans un accès 
de côlere ; c'isft fa rdponfe à. k queftion. 
Sic'éioh Cufagt dans kfervice contlnéntai d'im- 
pofer JiUnu an folddt à coups de bayonnttte* 
ou d*èpé£ : non , dii-îl ; maïs quand la colen poJ% 
fide^un homme , il n*agk pas de même qu*U fcrou 
dans un autre moment. 

Je ne puis abandonner ces différentes dé- 
pofitions, Tans rendre toute la juftice due 
au témoignage du major Sweafey pour la 
vérité & la candeur qui le caraftérifent. H 
a , en même-temps , parfaitement cîrconf- 
tancié tous les fait^ j rien n'efl: omis, ex- 
cepté l'ordre au foldat , &" le çonlèil verra 
bientôt pour quelle raifbn je jfblHcite une 
attention particulière fur ces remarques. 

Les témoins qui viennent enfuite ^ font 
d'une efpece tout-à-fait différente. Le cun- 
feil doit fe fouvenir que la dépofition du 
premier ( le caporal Dean ) parut d'abord 
aflez fnivie; il la chargea d'un incident nou- 
veau & remarquable ; c'étoit une provocation 
non citée julqu'ici , du caporal Reeves, qui , 
a-t-il affirmé pofitÎTement , dit au colonel 
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Henley : Sî Je fuis un coquiA , vous êtts un 
d — ni coquin; mais après cette première dé- 
pofirion alïèz confëquente , du caporal Dean , 
ni queftioQ , ni encouragement , ni patience , 
ne purent tirer de lui une réponfe^ à la- 
[ quelle qui que ce foit put rien comprendre, 
^ le confeil voudra bien fe rappeller fon 
îilence, quand il fut prefle de déclarer fon 
fentiment fous l'obligation d'un lèrment. Je 
ne veux point faire de fuppofition fur la 
caufe à laquelle on doit attribuer la con- 
fofion de cet homme; on ne dira pas, fans 
doute , qu'il a été intimidé par la préfence 
des juges ; fi on fuppofe que ce fut un effet 
de^a foiblefle de fon.efprit, il eft naturel 
de croire qu'il a pu être fëduit facilement", 
& s'il n'a pas ^té volontairement parjure, 
au moins on lui a fait croire plus de chofes 
qu'il n'en a vu & entendu. 

A l'appui de fon témoignage » vient celui 
des jeunes gens les mieux endoârinés qu'il 
foit poffible de trouver, pour raconter en 
public une hiftoire fabuleufe ; tels font 
Elyah, Horton, Silas MofT, James Brazer, 
Weds Morth , Horton & John Beny i 
plufieurs d'entre eux n'ont pas plus de fejze 
ans. 
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te n*ai pas befoin de rappeller a k cour 

l'exaélitude des rapports , ni la manière dont 
ils ont été faits par ces jeunes gens ; on y re- 
connoiflbir le ton d'un écouter qui débite 
Une fable, apprifepar cœur^ & laméinoirè 
les a fi bien lervis , qu'il n'y a pas eu H 
moindre difl^rence dans l'arfangement de 
leurs phrafes , ni même à peine dans celui 
des mots ; mais ce n'eft pas feulement cette 
limilitude frappante dans leurs dëpofitions 
qui peutparoître extraordinaire i la mémoire 
lein' a manqué à tous , dans la même circonf^ 
tance. Après avoir répété mot pour mot une 
longue hiftoire du caporal Reeves , S>c cité 
Tépithece de d- — né coqu'm , qu'ils l'accufent 
d'avoir don né au colonel Henley; aucun mot 
de cette efpece ne fut entendu par le major 
Swealèy &■ le capit^e Wild , officiers dignes 
de foi , ni par les "très Anglois qui furent 
témoins de Tafifàire. Les cinq jeunes gens 
fi*accorderent à dire qu'ils ne fe rappellent 
pas d'avoir entendu le colonel tnvt^er au 
diablt le roi & in patrk ds, Reeves, ni de l'a- 
voir TU prêr à /aire fiit fur lui une féconda 
fois , y? Buckûnan ne l'en eut empêché ; cepen- 
dant tous les autres témoins atteftent la 
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vériti de cette circonftanee. D'après ces ob- 
ier vations , je conclus que le témoignage 
de plufieurs perfonnes qui le contrediroient , 
équivaudroit à celui de cinq perfonnes ^ 
dont les déportions font , fous tous les rap- 
ports 3. aufiî exaétCmeat les mêmes ; de cinq 
témoins qui fe rappellent la, même hifloire, 
&c qui s'accordent également à oublier des 
circonftances , qui n'auroicnt pas dii , fans 
doute , leur échapper^ puifque tous les autres 
témoins en dépofènt. 

Je dois m'excufer en préfence de la cour, 
pour m'étre arrêté trop long-temps à prou- 
ver combien peu ces témoins méritent de 
confiance, la mal-adrefle de leurs inftruc- 
dons furpaffe la malignité qui les a diâées. 
D'ailleurs, il feroit à peu près indifférent 
qu'on ajoutât foi, ou non, à leur témoi- 
gnage, puifqu'il n'y al^bint dans le code 
de la légiflature une maxime plus certaina 
que celle- ci : *f aucune parok infuitanu , au- 
cun gefie mmaçant , quel qu'd [oit ^ nefl point 
une raifonfuffifante pour €xcufir ou atténua un 
acîi de v'wknu ^ qui mu la vie £tin autre en 
danger, » 

Le fécond délit dont îU prétendent dif- 



culper k colonel , font les coups portés 
Trudgette le 8 janvier. Leur témoignage, 
à cet égard, loin dt prouver Ion innocence, 
ne fert qu'à mettre le crime fous un plus 
' grand degr^ d'évidence. Le fergent Kettle, 
en particulier, a dit pofitivemem qu'il croyoit 
que les foldats méruo'tent la mort pour n'a- 
voir pas voulu fe retirer, &, dans un autre 
endroit , que les ris &c les plaifanteries qu'ils 
fe permirent dans cet inftant( ce qu'il avoua 
avoir été la feule provocation) fuffifoienc 
pour juflifier ce châtiment. 

J'ëpargnerai à la cour le détail des pré* 
tendues raifons de fuite , au moyen dÊsfqueUes 
on cherche à prouver la ^rovo^amn. Vous 
n'avez pu entendre , fërieu(èment , Meffieurs^ 
le récit de la fuite de Buchanan,... Mais que 
penfer de la réponfe de MftU, Fitru^ jeune 
homme de feize ans , au juge-avocat qui lui 
demanda s'il ëtoit sûr d'avoir paifë fon 
épée au-travers du corps du foldat angloisj 
je crois l'avoir fait, dit-il, d'un air triom- 
phanf i J'ai pouffe de. wm^ mes forces ; & il 
s'écria: Gûd damn you.C^ trait-là, choifi parmi 
une foule d'autres qui lui reflembkat, peut 
fervir à montrer quelk haiûe on avoit inf-^ 
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pîrëe aux Américains contre nos foldats i del 
enfans à peine forcis du berceau contrad" 
toienc des inclinations fanguinaires , au mî- 
lieu de ceux qui leur donnoient l'exemplei. 
XiS colonel croit qu'un homme mérite la 
mort , s'il ofe paroître ferme i le fergent le 
condamne à la même peine , s'il s'avile de 
fou rire, A quoi tient donc la vie d'un An- 
glois , il de pareils motifs fuffîfent pour Iz 
fàcrifier ï 

J'ai dë)à exprimé précédemment le defif 
que j'avois que l'avocat général interprétât 
devant la cour !a loi relative aux perfoones 
abfentes , & qui les conftitue complices dû 
délit auxquels elles ont , en quelque forte j, 
donné lieu, L'aflEàire de Trudgette eft un 
motif de plus pour prendre cette loi en con" 
fîdération. Je fuis perfuadé que le favant 
jurifconfulte ne contredira pas quelques prin- 
cipes que j'ajouterai à ceux dont j'ai déjà Jàit 
mention. i°. Tout homme qui confàlU ^ txcîu 
ou autorife un autre à faln une nutuveift ac- 
tioft , fi rend y par-là feui^ coupiéle de ta faute 
qu^il fait commettre, 2*. Quoique la faute foit 
commife par des moyens différens de ceux qui 
*nt été concertés entn celui qui ionfiiUe & celui 

qui 
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Ç«i dgU , h premier nen eji pas moins coupable i 
Pîern pcrfuade à Paul d'tmpoifonncr Louis , Paul 
fait mourir Louis cCuîit autre nmnicrc ; Pierre 
di igalemmt coupahU. ^"^.Si t agent. va au-delà 
de ce yu'il a été Jblllcilé de fjir.ù.^ & ^ tévén^ 
ment étoit une. conféquertce pr^haHe des ordres ou 
des avis qu'il a re^us. Lu perfonne qui a donne 
t£S ordres ou des avis . efi complice du mal dont 
il tfi la eaûji indire&e. . 

Fai/bns l^applicaiion de ces principes. — 
s colonel Henley aiitorife fe^foldats à 

îrraiTer tout Anglois qui paroîtra les re- 
^garder de mauvais œil ( vous lui avez fgii- 
vent entendu dire qu'un regard équivoque 
méritoit uîXe punition plus rigoureufe en- 
core ; mais fuppofons qu'il leur ait ordonne 
feulement de terraffer, de IrVapperv le fol- 
dat fait feu fur l'un, enfonce (a bayon- 
nette dans la poitrine de Fautre, brife la 
cervelle dïin troilieme, avec la croire de 
ion fufil i le colonel Henley eft complice 

lu délit, quel qu'il ibit, d'après le principe 

que nous avons étù\ii\. m L'ordre ou l'avis ^ué 

^•donne Pierre ejl criminel. V événement qui afurpajje 

fes in tentions , tîï^ félon Vordte ordinaire des cfnfes^ 

^îa confcqucncE probable de ce qu'a fait Paul par 

Tome IL K 
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le mapr Fo&ftr , qui donna des ordrss f^ut 

que Ton therchât Bucbanan, &r qu'on s'ai^ 
furie de fa. perfoniije j je a& cite c« trait que 
pour indiquer , non-leulément (|uel étoit té 
véritable moyen d'éviter à^ querelles 6c 
d'épargner le fang des Ibldatsi mais pour mon- 
trer auffi que c'étoit un parci Tâge, au juge- 
ment: de ceux de Tes officiers qui confulroie Fie 
la prudence, & aimoient la modération, ht 
major aioots que ie csôIô)i»I He^iley parut 
ftti$fâk de la réponfe du lïiïlior Fofter qu^il 
lui rapporta. Mais il eft à remarquer qut 
1« coionel donna un coup de fon ^pëe ^ 
Hadky dans l'intervalle du départ du majoc 
Sweafey pour fe rendra auprès du major 

Fofter &c de (an retour. - 

: To«s les moyens de déf^nfe qu'il peut 
ébufttir, fe r^duiient à un feul; lavoir, à 
prouver la provocaîhn. J'ai admis qu'ime 
lentinelle a été terrairëe , 6^ je fuis prêt à ad- 
mettre encore tous les fujets frîvolas de pro- 
yocation , aifïtquèis an cherche à dofiner une 
importance qu'ils de peuvent a^oir en efiFet. 
îe n'ajouterai rien aux conclu fions que j'ai 
tirëas d'après une loi incoâteftable î je la 
«garde comme telle j Meflièurs, parce qu* 

K i, 
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je fkis que ïes codes civil Sr criminel de la 
Grande Bretagne , auffi bi*n que la plupart 
^es loix parlementaires , font encore , mal- 
gré notre divifion > en force & en pratique 
parmi vous, & que vos Aatucs militaires font 
rédigés d'après lej nôtres. 

Les maximes qui ont fervi de bafe à mei 
f aiibnnemens , font donc admiiHbles &: in- 
con te (tables. 

Il ne me refte plus qu*à affirmer que l'ac 
cufation «ft prouvée de la manière la plui 
évidente par ks témoins aiême qui ont dé- 
pofé en faveur du prifonnieri il ne m'ap- 
partient pas de fuggérer une opinion fur la 
nature du châtiment qu'il mérite. Je ne fuis 
point d'un caradère à me réjouir de la ri- 
gueur de la fentence prononcée contre îe 
coupable ï & un pardon ablqlu ne m'af- 
fligeroit, qu'auianr qu'une pareille mdul* 
gence pourroît avoir des fuites dangereufes, 
yne juftice impartiale & inflexible , &une 
difciplirte rigide^font )es bafes inébranlables, 
fur lefquelles repofent U fureté d'une ré- 
publique &: la gloire de tous les états. Sx 
la cour , d'apris de mûres délibérations ^ en- 
trevoit que ces priûdpes puiflent s'accordeç 
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avec l'indulgence , dans le cas dont il s'agit 
aujourd'hui î le public , Fût-il d'une opinion 
contraire , cette caufe aura eu l'ilTue qu'elle 
doit avoir. 

Quant à la diîgrace que cette affiiire peut 
attirer fur ma tête , j'ai lieu de craindre , 
dans la pofition où (ont les chofes , qu'ella 
ne foit inévitable. Je nie trouv», en ce mo- 
ment, au milieu des ennemis déclares de la 
Grande Bretagne , regardé commeun homme 
peu populaire, peut-être même comme un 
coupable i mais cette fituation ^ quelque dé- 
fagréable qu'elle foit, ne peut me priver de 
rna tranquillité. Je m'enveloppe , E j'oie m'ex- 
primer ainfi , dans l'intégrité de mes in- 
tentiom, Bâ puis encore fourire aux objets 
qui m'entourent. Une haine implacable couve 
dans très-peu de cœurs, & l'humanité j ce 
fentiment fi naturel & fi doux , l'empêche de 
germer dans celui de la plupart des hommes* 
Quant à la multitude qui ne me regarde que 
avec une indignation palfagere, occafionnée 
par les opinions politiques &c les affaires 
du moment , je ne conferve aucun reflenti- 
ment contre elle, parce que je fais qu'il vien- 
dra un jour où cette fermeté de principe. 
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vertit fi prédeiile aux yeiix des Amérîcains, 
fera ma plus sûre recommandation auprès 
de mes plus grandis ennemis. Ils font chré* 
tiens j &: j'efpere qu'ils me pardonneront } 
je fuis sûr , au moins , qu'en dépit d'eux- 
mêmes , ils ne pourront me refufer leuc 
ettime. 

Mais fi je devois étendre plus loin mes 
craintes , & fuppofer qu'il fût poflîble que , 
par de faufles interprétations ou des rap- 
ports calomnieux , on excitât les iëgillateu™ 
iuprêmes de ce pays à me traiter avec fë* 
Venté , je me crois encore ikSki courageux 
pour fupportçr ce comble de dffgraces , fi j 
après une guerre longiie 6i fatigante , oà 
l'aufai altéré ma fante &: matbrtune, ma 
réputation &^ ma vie étoient encore com- 
promifesj s'il fille ît enfin livrer ma téréj 
jt la livrerois , avec l'idée confulante d'à voit . 
fait mon devoir ejivexs ma patrie» & les 
iroupssque i'avois fous mes ordres , & moi-- 
même. Je goûietai. fur-tout la douce con- 
Iblftdon dé peniec^jue, uul^ré la malignité 
de nies caiomniateiirs * i ai agi dans routci 
les daoniUoce* » &: dans ceile-o ltl^ tooc , 
iam amr à ni« reprocher la mottidre m* 
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tçntion de nuire à un individu qiieîconque. 
J'ai fait cette déclaration , en commençant 
mon difcours i je la répète encore j en le 
terminant- TI ne me refte plus qu'à remercier 
îe confèil de la patience avec laquelle il 
m'a écouté, & de l'attention qu'il a donnée 
à ce que je fuis venu fou mettre à fa dé- 
cilion. 

Les ioix de la nature , celles de la juûicd 
civile &: miliraite , n'ont jamais été expli- 
quées d'une manière plus lumineufê que 
dans cette harangue éloquente , où la force 
de la vérité , &: l'amour de rhumanité , pa- 
roifToîent dans tout leur jour. Des préjugé* 
enracinés, de l'enthoufufme de la haine, 
pouvoient feuls chercher à y rélilbr, La 
conviftion fe lifbit dans tous les yeux , 
& roiT voyoit ( ce que peut-être on ne 
verra plus ) les remords de la confcience 
porter la rougeur fur des vifages améri- 
cains. Qbelque vicieux , quelque criminels 
que foiem les Américains , ils font rare- 

men_t traliis par une émotion extérieure 

Tels font mes fentiniens. Tout efpfit de 
parti à part» & je délire ûxicé rement avoir 

K4 
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par la fuite des raifoiis affez puiCfantes pour 
être forcé d'y renoncer. 
Je fuis 3 &c. 



Mon 



LETTRE L 1 1 L 

Cambridge , dîins la Nouvelle-Angleterre , 
Je aq Mars 177S. 

CHER AMI , 



Comme vous vous intéreïïèz vivement à 
Tiffue de ce procès , je m'emprf.(re de vous 
donner la réplique du juge-avocat , & la 
fentence du confeil. Dès que le général eut 
eeffe de parler , M. Tudor , le juge-avocat , 
prenant le ton léger & fuffifanr , qui lui 
eft naturel , s'adrefîa ^u confeil , en ces 
termes ; 

M, k Frtfidtm & Meffîiurs les Juges , 

ft Je me trouve enfin dans l'obligation 
de récapituler les procédés qui, par des in- 
cidens &c d'autres catifes inévitables, ont 
eu lieu jufqu'à ce jour. Us ont fixé l'atten- 
tion , & intéreffé la curioiîté publique. Mais 
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ils doivent leur importance , moins à leur 
mérite réel, qu'aux talens de celui qui les 
a fait valoir. 

On a fait de grands efforts ; on a mis en 
ufage toutes les relfottrces de l'éloquence , 
pour déterminer la cour à examiner quelle 
pouvoic étr* l'opinion populaire dans d'au- 
tres pays. Mais , quoiqu'il fût nëceflaire , 
pour tkonneur public , que le colonel Henley 
fût fijfpendu de fes fbn<ftions , qu'il fût 
aflemblé une chambre d'enquête , pour 
prendre des informations , &: qu'on tînt 
enfui te un conteil de guerre , vous confi- 
dërerez le mérite de l'officier dont vous êtes 
aujourd'hui "les juges, &: le bien dufervice 
des étatSTum's. 

L'honneur èc la fincérîté font les pre- 
miers titres du militaire. Ces motifs , & 
votre équité, feront fans doute les guides 
de votre jugement ; &c la fentence que 
Vous prononcerez démentira d'avance tout 
homme qui oferoit vous accufer de par- 
tialité. 

Il eft à préfent de mon devoir de pré- 
fenter les faits fous leur véritable jourj & 
■de les dépouiller des accciïbires qu'on y a 
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ajotitts ivec une adtelïè fi éloquent». Mon 
jntenrion. n'ell jraï de fe'duire les juges par 
des eitpre (fions brillantes &c des tournures 
fecherchées. Je fuis convaincu de mon in* 
fjfïirance. . . . . . Je fuis Américain j j^époufe 

avec ardeur la caufe de ma patrie ; je fuis 
l'ami déclaj:ë du pnfonnier... .^ Mais quoi- 
que ces confidéfations puiflent m'expofer à 
la cenl'ure de quelques efprits malveillans , 
je tiendrai , autant qu'il me fera poffible^ 
une conduite impartiale. Je fuis réfolu d'agir 
dans cette caufe, comme fi je n'étois d'au- 
cun parti. * 

On a inlînué l'idée d'un malTacre général, 
avec toute la pompe d'une brillante élo- 
cution , &c il n'y manquoit que la vérité 
pour qu'elle fît l'effet qu'on cherchoit à 
produire. Je ne m'arrêterai pas plus long-J 
temps fur cette circonftance. Je me fuis 
efibrcé de rédiger les autres chefs d'accu- 
fation , & de les claiïèr en cinq 6iits , dans 
Jefquels le colonel Henley eft regardé , ou 
comme afteur principal ^ ou feulement 
Comme acceffbire. 

Dans. le premier , il eft aéleur principal i 
favoir , lorfqull a poignardé , bkffé , percé 



( car on s'eft fervi de chiCtin de Ces termes ) 
le nommé Reeves , caporal au neuvième 
régiment, 

11 s'agit de prouver, en fécond lieu , qu'urt 
fergent provincial a poignardé Thomas 
Tntdgett , foldat au vingt-quatrième régi- 
ment. Le colonel Henley ne paroît ici que 
comme Caufe occalionneîle. 

Le troifienie Fait eft un coup de bayon-^ 
nette donné à Wilfbu , dans lequel il eft 
égalenvent regardé comme acceOToire. 

Le cj^uatrieme eft relatif au coup d'épée 
reçu par le caporal Hadley , dont le co- 
lonel eft perfonnellement Tauteur. 

Par le dernier , non-feulement on attribue 
à tous les officiers américains des lentimens 
de haine contre les foldats anglois , avec 
Je defir de fe baigner dans leur fang , mais 
encore on accufe le colonel Henley de fo- 
menter &■ d'encourager des principes aulH 
cruels. 

Il eft néceflaire , Mefîîeurs , de lire les 
preuves alléguées de parc & d'autre. Je 
commencerai donc par la ieéhire de celles 
qUî viennent à l'appui de l'accufation î fie 



enfuîte je lirai celles qui les réfutent , m*af- 
fujettiflint à procéder fait par fait. 

Le premier fait eft relatif à l'afîaffînat de 
Reeves , par le "colonel Henley, ( il lut les 
preuves données de part &: d'autre } il rte 
fera pas inutile d*en rapporter quelques cir- 
CJ.nftances. 

il paroît^ par la dépôfition du major 
Sweafey , que le colonel Henley le rendit 
au quartier des foldats , dans Tincention 
de fe livrer à des aÊtes de bienveillance. 

Les prifonniers reçurent ordre de fbrtir ; 
ou letf mit fur un rang , Se le colonel leur 
parla avec douceur. 

C'eft à la cour à juger de la validité des 
témoignages. Il peut y avoir des ténioins 
d'un cara<Sere ii fufpe^t que , quoiqu'on ne 
pujffe pas abfolument leur reprocher un 
parjure , on ait des raifons aflez fortes pour 
'Oe pouvoir pas non plus ajouter la foi la 
plus religieufe à la totalité de leurs dë- 
pofitions. 

La cour aura la bonté de fe rappeller 
que c'eft d'après le feul témoignage de Bu- 
chanan qu'on ipéciiie les circonftances de la 
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blefflire que reçut Hadley, &: c'eft i elle 
à juger s'il eft prudeat de compter fiir là 
fincérité d'un pareil témoin. Au total , il 
paroît que Reeves s'eft comporté avec 
beaucoup d'infolence. Ses regards Ôi fes 
geftes ont été vraisemblablement encore 
plus audacieux que fss paroles j néanmoins , 
malgré -toutes ces provocations , onfn'a 
point de raifons de fuppofer que le colonel 
air eu d*autres intentions que celle de le 
forcer au filence en l'effrayant. Les circonf- 
tances mâmes du fait viennent à Tappui d© 
ce que j 'avance i la bayonnette ayant été 
feulement pofée fur fa poitrine. Cette afîer- 
tion eft prouvée par la dépofition de plu- 
fieurs témoins ; & tous les argumem que 
l'on fourniroit pour détruire ou a&biblit 
quelques-uns de ces témoignages , ne peu- 
vent être d'aucun poids , pqifque les dépor- 
tions font abfbluraent iinil-ormes. Je prie la 
cour de fe rappeller l'air de candeur , &c qiï 
même-temps la précifiion , avec lefquels un 
des jeunes gens , fur - tout , a donné lès 
preuves. Ses expreffions fimples Se ingénues 
n'ont pa? manqué, fans doute, de faire itn- 
preffion fur Tefprit des juges* La voici : 



^ 
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Quand le général m'a fait venir devani 
Jiii, il m'a demandé fi , quand le colon^ 
Heiîky a delcendu de Ibn cheval , & s'ell 
ïiiû d'im fuiil, je penfois que ce fût avec 
mi mauvais delFein î Je ne le crois pas* 
iade qui en fut la fuite , ne paroît pas avoif 
^cé produit par aucune intention criminelle. 

Il s'agit enfuite du traitement fait à 
Triidgett. ( Il tue ki Us pnuvts alléguées di 
yart & d'autre* ) 

^ Le général a difcuté la doftrinc , relative 
aux complices des délits , d'une maniera 
^uî anrok hk honneur aux plus experts 
j u ri fcon fuites, Mais l'appU cation de cette 
dodrine ne peut point avoir lieu dans U 
colîjonfture aftuelle , parce qu'on n'a au- 
cune rai Ton de fuppofer que le colonel ait 
donné des ordres à Tes foîJats , ou qu'il les 
aitr aUtorifes i commettre des aiftes de vio- 
lence. Les ordres qu'il a donnés par écrit 
prouvent direélement le contraire; & fi un 
officier fupérîeur eft refponfable de tout ce 
que font ceux auxquels il commande , il 
faut donc regarder le gêné rai comme com- 
plice du meurtre de mifl'Macrea , { je voui 
ai parlé ^ dans jine de mes lettres , de U 




cm^e cataftrophc qui a coûté \i rie à cette 
jeune dame ) puifque les Indiens , qui com- 
mirent ce meurtre ^ étaient fous les ordres 
du général. Il n'eft perfbnne cependant Cjtii 
fe foit jamais avifô de le lui imputer. 

J'imagine qtte vous ferex de mon avw, 
relativement à cette comparaîroo , que je 
ne crois nullement jufte. L'un de ces meur- 
tres fut commis dans un temp's d'hoîblités , 
ou deux partis étoient engagés l'un contn^ 
l'autre. L'autre fe fît lorfqu'une troupe 
d'hommes , prifonniers ôc (ans défenfe , 
étûit dans une contrée paifible , âe qu'oa 
pouvoit les livrer à la rigueur des k>ix , s'ils 
s'étoient rendus coupables de quelques 
crimes; Le blStne d'une pareille cruauté 
romtroit donc fur le général. 

Quant à l'aflaffinat de WiJfon , vous vêt- 
iez , Meffieurs , que cet 3.S:e tient eflèn- 
tieïlement à la' ft-rite de Buclianan. C*eft à 
la cour à juger -fî cette fuite eft réelle ou 
non. Si elle l'eft , je fomîens que h colonel 
Henley ^ confidéré uniquement comme jug« 
particulier , &f abftraâion faite du pouvoir 
que lui donnait fon grade militaire ^ écoit 
jiutorifé par la loi" Se par Tufage à cqd- 
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damner à mort toute perfoEtne qui çher- 
choit à faire évader un priibnnien Ce fait 
nous mené à la conûdéradon de l'accufi- 
tion principale , & je dois enfin parler de 
1 événement le plus extraordinaire , des blef- 
fures qu'Hadley a reçues. ( // lut ks raxftni 
pour 6" contre, ) ^. 

Je ne diflimulerai pai que le colonel* 
Henley ne fe foit comporté da,ns cette 
^^Éaire avec un degré de vivacité que Jès 
l^^eillenrs amis ne peuvent juftifier. C'eft à 
la cour à examiner les différentes circonf- 
taoces d# la fituation où il étoit alors , & à 
confidérer à quel point ii a été provoqué. 
S'il ellpoflible , Mefiieurs , que vous croyiez^ 
un homrne capable d'ôter la vie à une per-. 
fonne innocente, de propos délibéré & de 
gaieté de cœur , l'honneur fie vos ferraens 
vous obligent à prononcer contre le colonel 
une fenrence rigoureufc. Si , au contraire , 
vous arrêtez votre attention fur les infultes 
réitérées qu'eurent à effuyer , tous les jours , 
Ôc prelqu'à chaque i allant . les troupes qu'il 
avoit fous fes ordres, vous croirez, devoir 
excufer la vivacité trop grande, fans douce, 
d'ijn brave officier , pleiiji d'un zèle ardent 

pour 



. ( rfl ) 

pour U gloire ^ fa patrie , Se qui n'a pu 
ioaStiv qu'on lui fît un ifirant. Quant à la 
iuppofîtion que le colonel Henley propa- 
geoit , A: encourageqit par fa conduite des 
principes fanguinaires , elle eft réfutée par 
le défaut dé preuves , capables de lui donnét 
de la confiftance , & par le caraâere connu 
du colonel. Mon ami tO: vif} il eft bouil- 
lant j foh impétuofité l'a fansdoùre entraîné 
trop lokK Mais il n'exifle nulle part un 
homme plus généreux , plus eftimable 8c 
plus fenfible^ 

Les foldats anglois > en géaénd , malgré 
la fituation critique où ils étoient, trai- 
coient les nôtces, dans toutes les occafions, 
avec orgueil & mépris. Je pourrois en oiter 
plufieurs exemples , dans léfqucls nos offi.- 
ciers ont été fou vent obligés d'ordonner , 
fur-le- champ ^ une puùition exemplaire. Ce 
qui s'eft paCé avec le colonel Liod, 8c 
d'autres circonftances prouvent aflèz qu'on 
auroit inurilement eu recours aux ofiOiciers^ 
anglois pour obtenir jnftice. 

Pour vous empêcher de tomber dans J'er- 
reur , en croyant les officiers anglois cott" 
pables , je citerai une partie de la (jlépo- 
Tomt IL L 
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fition du colonel Lind , pour mettre en évi- 
dence la faulïe affèrtion de l'avocat du co- 
lonel Henley. 

Après avoir vu ta fendnelle faire feu fufj 
une femme , & être parvenu aiTez difficile-] 
ÎYient à obtenir accès auprès de Toffieier' 
américain , commandant de ce pofte, dit 
le colonel Lind , je Tin for mai de ce qui 
s'etoit pafîë entre cette femme & la fenti- 
nelle j le priant de l'envoyer en prifon, 
pour prendre enfuîte fur l'affaire des in- 
formations plus étendues. Il me répondit 
^u^îi ne le pouvoit pas ^ { ce foût les propres 
termes dont s'eft fervi l'officier américain , 
ôc donc l'avocat du colonel Henley fit une 
fauflTe application ) & que les fentïnelles 
ayoient des ordtes exprès de faire feu iur 
toutes les femmes j aulTi bien que fur tous 
les foidats qui voudroient pafier les limites 
dont elles ont la garde. J'obfervai alors à 
Tofficier américain que cet ordre me pa- 
roiflToit très -extraordinaire , que le général 
Heath o'avoit sûrement pas intention que 
l'on fît feu fur des femmes , & que vrai- 
femblablement on avoit mal interprété fes 
ordres. Il répliqua que cela ne le regardait 



point , q\4e la fendneUe étoit obligée de fa 
conFormer aux ordres qu'elle avott reçus , 
&■ que je devois m'adreirer à d'autres pour 
obtenir jnilice. La converlation finît , & 
nous nous fiiparâmes. — Telle eft la dépo- 
fîtion du colonel Lind i je vous lailïe à 
juger s'il y a la moindre analogie entre cette 
affaire, & ce que veut infiiiuer l'avocat du 
colone! Hentey , en difant ^u'on. aurou yai- 
nement recours aux ojïders anghis ^ pour re- 
cevoir réparatioa des iuiuUes de leurs fol- 
dats j mais hâtons- nous de venir à la con- 
clufion de fou difcours : 

« Je n'abulërai pas plus long-temps de la 
patience de la cour. Il ra'î;ft peut-être arrivé 
de parler en faveur du colonel un peu plus 
que je ne me l'érois propofé en commen- 
çant. J'avoue qu'il elt mon ami; c'ell un 
homme que j'eltime , tant à caufe de la 
bonté de ion cœur, que de Ta bravoure &t 
de- Ion attachement pour fa patrie; &: fi je 
fuis repréhenfible d'avoir , comme jurtf- 
confulte , pris un parti dans cette atfaii-e , 
je l'ai fait, parce que j'ai cru qu'une caufe^ 
qui avoit , d'un côte , un avocat auffî habile 
que le général Eurgoyne , devoir être fou- 

L X ' 
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tenue de l'autre par tous les moyens de 
défenfe qu'il étoit poffible d'employer. » 

Le juge-avocat n'a nullement fait men- 
tioû , dans fon plaidoyer , du difcours du 
colonel au fergent Fleming , qui , dans mon 
opinion , donne Tid^e la plus jufte & la 
plus diftinéte de fon caraétere; il n'a pas 
réfuté non plus k témoignage de ceux qui 
ont ^épofë contre le colonel. Il veut que 
la cour croie que le colonel Henley eft un 
homme irréprochable ; qu'elle le croie , 
parce qu'il le dit , & après avoir répété 
qu'il eft fon ami intime. 

La décifion de ce procès , qui commença 
le zo janvier, & qui , par plufieurs ajour- 
neraens , a été prolongé jufqu'au lo de fé- 
vrier , étoit , comme il eft aifé de le croire , 
l'objet des plus vives itaquiétudes. Le juge- 
ment prononcé par la cour fut d'abord 
communiqué au général Heath ; mais il ne 
fut rendu public que le zy de février j & je 
m'emprefle de vous en faire part. 

Du quartier-général , à Bofton ^ le *7 Février. 
Extrait des ordres du GénéniL 

Le colonel David Henley , derniéremenf 
officier-commandant à Cambridge , accufé 
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par le lieutenant-général Bnrgoyne , devant 
le confeil de guerre général tenu à cet efïèt, 
&■ dont le brigadier - général Glover étoît 
le préfident , d'une conduire indigne d'un 
officier &: d'un gentilhomme , de la févé- 
rité la plus cruelle &c U plus injure contre 
des foldats défarmés , &: d'un afiTaffinat 
commis de deHein prémédité. 

La cour, après de mûres délibérations, 
prononce que ce dont on accufe le colonel 
n'étant point prouvé , il eft déclaré libre. 

Le général acquiefce au jugement de la 
cour j la remercie de la vigilance avec la- 
quelle elle a cherché à découvrir la vérité , 
& ordonne au colosel Henley de reprendre 
immédiatement la place qu'il occupoit i 
Cambridge. 

Le général croit qu'il eft de fcm devoir 
d'obferver que , quoique la conduite dti 
lieutenant-général Burgoyne, ( quis'eft porté 
comme accufateur contre le colonel Henley ) 
dans le cours de cette affaire, & dans les 
différens difcours qu'il a prononcés , rela- 
tivement à U même caufe , puifîè être au- 
torifée par des exemples précédens , tirés 
des conTeils de guerre , tenus par des offi» 
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ciers de l'armée angloife. Néanmoins comme 
la. manière dont il x procédé ell entièrement 

'étrangère aux formes idkées dans les con- 
feils de guerre généraux de l'armée des érats- 

fuiiiS de l'Amériqne-j dont les ftatuts mi- 
litaires impolent "au juge - avocat - général 
l'obligation de ne pourfuivre une affaire 
qu'au nom des états-unis i &* comme route 
pratique diflFerente tend à rendre les con- 

ifeils de guerre difpendieux , &r à prolonger 

[leur durée , ie prorerte folemnellement cont re 
cette conduite, de peur qu'on ne cherche , 
dans la fuite , à s'en prévaloir, & qu'Un ne 
veuille la citer comme un exemple à imiter. 

SîpU ^ J. Keith, D. a. g. 

En conféqiTence du jugement de la cour 
maniale , le colonel Henley reprit le len- 
demain fesfonftîons ; mais ce ne fut que pour 
la forme ; car^ la femaine fuivante , le colo- 
nel Lée prit le commandement dont il étoit 
chargé lors de notre arrivés. Tout eil à pré- 
fent rentré dans l'ordre; i! règne une parfaite 
intelligence entre nos troupes &r celle des 
Américains. Le colorel Lée a prévenu un 
grand mal , auquel je ne puism'empêcher de 
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croire que le colonel Henley avoit quelque 

intérêt. Oa obligeoit nos foldats d'acheter 
toutes leurs provifions dam deux magafins , 
qui étoienc dans les caTernes même , &c il 
leur étoit défendu d'envoyer au marché de 
Cambridge, où tout étoit à beaucoup meil- 
leur marché. On a accordé un paffe-port, 
pour 'qu'un fergent & un nombre déter- 
mine de foldats puflent aller faire ailleurs 
leurs provifions ; par ce moyen , ïes mar- 
chands des câfernes ont remis leurs denrées 
au prix du marché , ce qui eft d'un grand 
avantage pour nos troupes. Après vous 
avoir entretenu fi long-temps d'affaires pu- 
bliques , je penfe que vous lirez avec plaîfir 
le détail de mes propres affaires, 

La réfblution prife par le congrès de s'op- 
pofer à notre embarquement , nous a 
d'abord caufe beaucoup de chagrin , m^is à 
P relent nous eomniençons à nous conformer 
à notre fort ; èc refpéraiice , ce bienfait 
du ciel qui foutient l'homme au milieu de 
jfès afflictions, ne nous abandonne , pas , 
nous attendons 'avec impatience la fin d* la 
campagne prochaine. y 

Il eft probable que nous ferons échanges j 




qutnt à moi , )*ai pris mon parti j & comme 
|e trouve que tout oit exceflivement cher 
i Cambridge , à caufe du grand nombre 
d*officiers qui y demeurent , je vais me 
retirer dans une ferme près de la vîUe <}e 
Milfîc, où je ne ferai pas obligé à tant de 
dépenfes. Depuis que nous femmes ici , nous 
n'avons reçu notre paye qu'en papier tiion- 
noyé , & iî bai0è fi promptement que , ii 
l'on ne faifoit pas tout de îuite l'acquifition 
de tout ce dont on prévoit à avoir befoin ^ 
on rifqueroit de perdre les deux tiers Se 
plus de fsi fonds ; l'on donne adlueUemept 
40 ou yo dallers en papicr-monnoie pour 
ime guïnée en efpèces , tandis qu'il y a peu 
de mois, lorfque nous fûmes faits priibn- 
niers , nous avions beaucoup de peine à en 
trouver neuf. Cette révolution vous caufera 
fans doute quelque furprife. Les dépenfes iné- 
vitables que je fuis forcé de faire , &r la perte 
que je fupporte fur le papier -monnoie , 
m'ayant un peu mis à court d'argent, j'ai 
tiré fur vous yo livres fterlings que je vous 
prie de payer & de pafler au compte d» 
votre j &c. 
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De MiiltC, dans la Nouvel le- An gletme , 
le to Mai 1778. 

Oli CHER AMI, 



C'est une maxime reconnue dans toui 
les temps » & trop malheureufement fondée 
fur l'expérience, que l'événement répond 
rarement aux efpérances que Ton conçoit. 
Quelle mortificationn'éprouve-t-on pas ^lorf- 
qu' après s'être flatté de voir les chofes rëuâîr 
au gré de fes fouhaits , on eft cruellement 
trompé i telle eft notre fituation préfente. 
Le général Bourgoyne ayant entrepris , une 
féconde foisj de folll citer notre congé auprès 
du congrès , nous avons long-temps attendu, 
tantôt animés par l'efpoir , tantôt agités 
par la crainte, 11 a reçu un refus des plus 
pofitifs. 

Cependant , par égard pour la mauvaife 
lanté du général Bourgoyne , le congrès lui 
a accordé , le 3 mars dernier ^ la liberté de 
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l'cmbiifqtief pour l'Angleterre , & il eft 
parti peu de jours après. Ce dernier arrêté du 
roflgrèA rend notro pontioQ préfente èA% plus 
fâchcufési cependant, comme il faut cédera 
la force , nous tâchons de prendre patience. 
Les cotiverijtions que j'ai eues avec plu- 
ftcurs Américaiift des plus diftingués par leur 
rang de leur fl)rtune, mais, qui n'ëtpient 
pas. aulti violentes dans leurs réfolutions 
qtt'Hancok &r Adam m'ont parBiitement con- 
vaincu , qu'à l*^poque des premières hofti- 
litils aucun des rebelles ne fongeoit à (è 
rendre indépendâns { mais à ptéfent ils fe 
Ibnt con\muniqu<^s ces lèndmens de haine 
qu\m grand noivibre d*enire eax ont tou- 
jours portés à U conftitotton britannique , 
&^ q«*!ls tranfmettront à leur pofterité. Ils 
fc répandewi faas c«(ïe en propos injuri^ix 
tonite notre ^gl\(è & contre notre goaver- 
ttôiiient > ik ïes tarent de tyrannie , de per- 
IcCôriort & de cn»uté , inic|>enàiiniîieDt des 
Ve\:atîor.s qii'ik font joumeltemeas: fiibir 
â;»x ïcyaliûes , &r des emprifonnemens con- 
trini>els > )e crois que la façon ûottc ils ont 
fsn^c ia Câmfe 4a colonel Henl-î'f protrpe 
^63: qxt«A eu leur caxazâsre. 
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Le printemps eft fdrt avancé, & la cam- 
pagne qui nous entoure eft charmante. Tous 
les jours il Te pté/ente quelque nouveauté 
qui mérite notre attention ; mais 'lâuel' 
lement ellç eft £xée en particulier fur les 
oifeaux qui , «i ces' lieux , font remarquables , 
par la beauté de leur plumage , fur- tout 
1 oifeau de feu" (fire bird) , l'oireau pendant 
(hanging bird) , l'oifeau bleu &: Toifeau 
bourdon. 

L'oifeau de feu eft un peu plus gros que 
1^ moineau franc i fon pkmàge eft d^in 
beau jeaiHne-^foncé , & prefque. couleur de 
feu , & c'eft ce x^ui lui a fait donner ce 
nom. -' 

L'oifeau pendant eft à- peu -près de la 
même grofTeur. Il eft d'une belle couleur 
orangée , &: fesaîlesfbnt garnies de quelques 
plumes noires , . ce qui fait un contrafte 
agréable. On croiroit que cet oifeau fait 
qu'il a autant, à craindre pour Ces petits de 
la part de l'homme , que de celles des autres 
animaux ; il fait fon nid à l'extrémité d'une 
grofle branche, non pas comme les autres 
oifeaux , mais il le fufpend à une diftance 
afièz grande au-deftbus de la branche. Se 
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ce nid rcffemble à celui d'un komtt ; d*un 
côté on voit un trou qui lui fert d'entrée » 
&, ce qu'il y a de furprenant , c'eft que ce 
nid , qui ne paroît que mal aSujetti , Sr feu- 
lement par fix petites ficelles que cet oifeau 
ingénieux forme avec le chanvre qu'il ra- 
mafle dans les champs , n'eft jamais em- 
porté par les grands vents. Je vis un jour 
prendre un de ces nids , &: ce ne fut qu'avec 
la plus grande difficulté qu'on parvint à le 
dégager de la branche fans le mettre en 
pièces. Il n'y a pas d'oifeau plus facile à 
apprivoifer , & avec le temps & là patience 
on peut lui apprendre tout ce que l'on 
veut. 

Un officier , grand amateur d'oifeaux, 
étant malade &r obligé de garder la chambre, 
reçut une nichée de ces oi féaux , dont on 
lui fit préfent. H s'amufa à les apprivoifer, 
& les nourri flbit de mouches. Quand ils le 
voyoient chercher à en attraper, ils le fui- 
voient tout autour de la chambre pour en 
avoir. En peu de temps , il les înftruifit 
fi bien , qu'au moindre fignal ils fe reti- 
roient dans leur nid, &" en fortoicnt un, 
deux ou trois , fuivant les ordres qu'ils rece- 
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Voient de leur maître j il y en avoir ua 
entr'autres qui étoit fi familier qu'il le me- 
aoit dans le jardin , le laiflbit voler fur un 
arbre i &C lorf qu'il le rappelloit * Toifeau 
revenoit à TinAant^ &c ie perchoir fur fon 
épaule. • 

L'oifeau bleu eft de la grofîeur du moi- 
neau franc , &C prefqu'aufïî commun ; il 
n'a rien de remarquable que la beauté de 
(on plumage qui eft bleu d'azur , dont les 
rayons du foleil relèvent encore réclac. 

L'oifeau bourdon eft ici fort commun , 
mais pas , à beaucoup près , autant que 
dans les parties méridionales de TAmérique j 
non - feulement il eft remarquable par fa 
beauté , mais il a plufieurs particularités 
qui lui font propres > c'efl le plus petit de 
tous les oifeaux connus. Il n'ell pas plus gros 
qu'une forte abeille. J'imagine que vous ne 
ne ferez pas fiché d'en trouver ici la def- 
cfiption. 

Il n'eft rien de fi admirable que ta beauté 
de fon plumage , dont les couleurs varient 
à l'infini i quand vous le regardez fous un 
jour 3 iï eft d'un vert luifant , fous un autre 
il eft d'un bleu magnifique , fous ua troi- 
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fieme fon plumage paroît d'or ; enfin Û efl 
impoflibie de déterminer la multitude de 
couleurs qu'il réfléchit. Cette petite créature 
ne le nourrit que du fuc des fleurs qu'il 
afpire avec fon bec qui eft très-long , &: 
il n'y a rien'de fi amulant que de le voir 
occupé autour de chaque fleur. AufS-tct 
qu'il en a ëpuifé une , il paÛe à une autre y 
^^ pendant qu'il prend fon repas , il voltige 
toujours , &c fans fe repofer , ainfi que les 
abeilles. Le mouvement de fes aîles eft fi ra ■ 
pide, qu'il eft prefqu'impoffible de les ap per- 
cevoir 3 & il fait , en volant , un bruit jfém'^ 
blable à celui du bourdon. Cet oifeau n'eft 
pas très-farouche ; mais quand on approche 
pour s'en faiiir , il part comme un éclair. 
11 eft difficile de concevoir combien ces 
petites créatures font jalon fes les unes des 
autres ; s'il s'en rencontre plufieurs fur un 
même tapis de fleurs , ils s'attaquent avec 
une telle impétuofité , qu'on feroit tenté 3e 
croire qu'ils vont fe tuef à coups de bec j 
quelquefois , dans la chaleur du combat , 
ils fe pourfuivent & entrent jufques dans 
♦es appartemens s'ils trouvent des fenêtres 
ouvertes ; & après s'être battus quelques 
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inftans, ils refortent. La jaloufie n'eft pas 
leur unique palEon î car , quand ik ne 
trouvent plus de lue dans les fleurs , ils fê 
metceiit dans une te lie colère , qu'ils arra- 
chent les feuilles &: les jettent par terre. J'ai 
fou vent vu » dans des jardins oti il y avoir 
des platebandes , route la terre couverte des 
fleurs qu*Us avoient efteuillées dans un accès 
de rage. 

L'oifeaiT bourdon étant fi petit , fi difficile 
à attrapper , je ne favois comment m'ea 
procurer un , pour le joindre à la petite 
.colleélion que je vous deftine ; je fentois 
que fi }e le tirois d'un coup de fuiil ., il 
feroit réduit à rien j ne lâchant comment 
m'y prendre , je confultai les habitans de 
Tendroit , qui m aiTurerent que je ne pour- 
rois jamais en prendre , à moins qu'il n'en 
entrât dans une chambre dont la fenêtre 
feroit ouverte. Je reliai dans mon apparte- 
ment pendant une femaine &: plus dans 
l'efpoir d'en voir venir. Impatient de ne pas 
réuffir , je me mis refprit a la torture pour 
trouver quelque expédient qui valût mieuxj 
&: j'imaginai de charger un piftolec avec du 
fable bien fia , penfant que je pourrois ea 
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étourdir un par l'explofion , ou le terrafler 
par îes grains de fable. Le fuccès fut tel 
que je l'a vois efpéré ; ayant fait feu fur- 
un de ces oifeaux , il tomba avec une fleur 
qu*il tenoit dans fon bec j il n'ëtoït pas tué, 
mais feulement étourdi par le coup ; les! 
grains de fable n'a voient pas même endom-; 
mage fbn plumage , je m'en fuis procuré 
plufieurs autres en ne mettant que de la 
poudre dans mon piftolet , |e me fuis afluré 
que le bruit fufiîfoic pour les faire tomber. 

Il eft rare de trouver les nids de ces petits 
oifeaux ^ le hafard lêul peut en faire ren- 
contrer ^ car ils ne le font que dans les 
lieux marécageux , où il croît des arbres 
qui fourniSènt un feuillage épais, M*ëtant 
procuré l'oifeau , je penfûis que le nid ne 
devoir pas être moins curieux y & je conçus 
un vif defir de m'en procurer un , mais je 
fentois bien que le chercher moi-même 
c'eût été prendre une peine inutile. J'en 
chargeai plufieurs nègres qui coupoient du 
bois dans «n marais , 6c je promis un dol- 
krd à celui qui en trouveroit un , qui m'en 
donnerait avis & me le montreroir. L'un 
d'eux vint me dire an jnatia qu'il avoit 

trouvé 
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\f(^\xv'è un de ces nids. Je me rendis avec 
luî dans Tèndroit où il avoit fait cette 
découverte , &: i! me dit : Monfieur , mon- 
lieur , voilà le nid. Ne pouvanf pas le 

dillinguer , il prit une longue perche pour 
mieux m'indiquer rendroit où il étoit ^ je 
ne vis que de la moufle, Mettant alors 
promptement fa perche par terre , il me 
dit: Ne détournez pas les yeux deJ'endroit 
que fe vous ai marqué , &" vous ne tarderez 
pas à voir le mâle ou la temelle. En eff^t, 
je vis i'inftant d'après l'un des deux fe repo*- 
ier fur le nid qui étôit entre deux petites 
branches i ]e grimpai fut l'arbre ; mais fi le 
nègre ne me Teùt pas ntontré , je ne feroïS 
jamais parvenu à le trouver ■-, roifeau étant 
fcncoredefTLis, il s'enfuit à mon approche, & 
fe mit à Voler &: à bourdonner au-deflus de 
ma tête. Il y avoit deux œufs dans le nid , je 
coupai la branche fur laquelle il étoit placé, 
&■ la mis entre mes dents ; m lis en def- 
cendant j'eus le malheur d*èn lailfer tom- 
ber un , &: le nègre pafîa plus d'une heure 
à le chercher avec moi' fans qu'il nous fût 
poflîble de le trouver ^ je fiis extrÊmement 
fâché de cette perte , car ces oeufs font très- 
tomt IL M 
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curieux j heureufement il m'en relie un, 
fans cela j'aurois de la peine à vous per- 
(uad^t que cet oifeau ponde des œufs prefque 
SLulU gros que ceux du roitelet. 

Après avoir examiné le nid , ie ne fus 
'pas furpns de la difficulté que j'ayoîs eu» à 
le diilinguer , parmi la moufle qui couvroit 
J'arbre j il eft revêtu en-dehors de la même 
moufle , qui rçlîemble beaucoup à celle qui 
croît (ur les vieilles murailles j, ou à l'entour 
4cs vieux troncs d'arbres , il n'y a pas 
<ie nid d'oiieau auffi petit. Celui que )'ai 
pris eft rond êf gatrni d'un duvet brun » 
-extrêmement doux au toucher que cette 
petite créature ramalïe fur les branches du 
fumcLch , arbulle fort commun dans cet en- 
tiroit. L'intérieur de ce nid a tout-au-plus 
un pouce de diamètre , & fa profondeur efl 
à peine de fix lignes ; j'en ai le plus grand 
foin, ainfi que de celui de X'di&^vi pendant. 
Je vous les enverrois tous les deux par la 
première occafion , &r je fuis perfuadé que 
vous ne pourrez , en les voyant , vous em- 
pêcher d'admirer la Providence divine , qui 
a donné à ces petites créatures tant d*inftin£t 
pour fe mettre à l'abri de la pourl'uite de 
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l'homme & de tous fes autres ennemis ; maii 

^u^le eft refpece d'animal ou malhiifant, 

ou innocenr, qui puifîe être affuré de ne 
pas devenir vittime de l'inlatiable cupidité 
de rhomme ! 

U y a peu de jours qu'étant à me pro- 
îuener avec quelques officiers , nous nous 
arrêtâmes pour acheter des légumes ; pen- 
dant que mes compagnons foiloient leur 
marché avec la maîtrefle du logis , j'ob- 
fervai une vieille femme affife au coin, du 
fêu , qui avoit continuellement les yeux 
attachés fur nous , 6c laifloit par fois 
couler quelques larmes. Lorfqu'elle vit 
que nous uous préparions à fortir , elle 
i'e leva j &" , fondant eii pleurs , elle nous 
die ! Permettez , meÛSeurs , qu'une femme 
pauvre &r malheifreufe vous dife un rtot 
avant que vous quittiez cette mailbn. 
Vous devez vous imaginer quelle fut notre 
furprife. Après l'avoir prié d« nous dire dé 
quoi il s'agifloit , elle nous demanda d'une 
Voix entrecoupée de fanglots , &: comme 
fi eile alloit fuccomber fous le poîdï de £x 
douleur, fi quelqu'un de nous avoit connu 
Ton fils , tué à la batailla de Huberton , & 
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que Von nommoit le colonel Francis. Plu- 
fleurs de nous lui répondirent qu'ils l'avoient 
vu après fa mort. 

Elle dejTianda alors fi l'on avoit trouvé 
fiàïï porte-feuille; iî ks papiers, parmi lef- 
quels il y avoit des titres , étaient en fureté, 
& fi quelqu'un des foldats avoit fa montre ; 
fi elle p'ouvoit feulement , ajouta-t-elle , 
obtenir ce bijou , &c le garder pour l'amour 
de fon cher fils , elle fe trouve roit heu- 
reufe. Le capitaine Fergufon , de notre ré- 
giment j qui étoit préfent , lui dit qu'il crai- 
gnoit que^ les papiers & le porte-feuille du 
colonel ne fuflenc égarés , ou peut-être 
même entièrement perdus ; mais , ma bonne 
femme , ajouta-t-il , en tirant une montre 
de fon gouffet , fi ceci peut contribuer à 
votre bonbeur, je vous ^e donne du meil- 
leur de mon cœur. Nous Rimes tous étoonés , 
ne fâchant miUement que cette montre eût 
appartenu au colonel : le capitaine Fergufon 
Tavoit achetée d'un tai'nbour. 11 ell împof- 
fible de vous décrire les lymptômes de joie 
& de douleur qm fe peignoient alternati- 
vement dans les traits de cette pauvre mère ; 
ie n'ai de ma vie vu ces deux paiTions li 
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fortement exprimées v elle bailbit la mon- 
tre j elle regardoit eafuite le capitaine avec 
des yeux où la reconnoiflance étoit peinte , 
puis elle baifoit la montre de nouveau ; elle 
ne pouvoit trouver de mots pou r exprimer 
les diflferentes fenfations qui agitoient fon 
ame. Elle auroit défiré rendre bienfait pour 
bienfait ; mais toutes Tes facultés ne lui per- 
mettoient d'ofiFrir que des remercîmens 
entrecoupes de fanglots. Notre émotion étoit 
auffi vive que la Qenne ', nous promîmes de 
faire chercher les papiers ^ & je crois que , 
dans ce moment, j'aurois même expofé ma 
vie pour lui procurer cette fatisfadion, 

.Vous favez que je n'ai jamais aimé le 
thé ; le croyant nuifible'à l'eftomac , j'ai 
toujours fait ufage de quelqu'autre boifîbn 
qui pût m'en tenir lieu ; je viens d'en adopter 
une dont fe jfervent les habirans , depuis 
qu'ils fe font fkit violence pour renoncer au 
thé , lorfqu'on a voulu mettre en vigueur 
le bill du port de Bofton : cette boiffbn eft 
une iiifufion de la fleur de faflfafras. L'uti- 
lité de la racine de cet arbre étant bien 
connue pour toutes les maladies fcorburr- 
ques, je crois que la vertu des fleurs doit 
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être encore plus efficace , lorfqu'elles font 
infufées dans l'eau : c'eft une boiflfon déU- 
cieuiê , &c dont le goût reffemble à celui de 
la pêche. On trouve ici des faflafras en 
abondance j ils bordent les bois , & 
croiffent fur-tout près des buifTons &r des 
enclos. Ce font ordina.irement les premiers 
arbres qui viennent dans les terres incultes ; 
les vaches en aiment beaucoup les rejettons, 
Srles recherchent par- tout où elles peuvent 
en trouver, Si c'eft dans un enclos , elles 
abattent fou vent les barrières qui les dé- 
fendent. Les femmes fe fervent de l'écorce 
de cet arbre pour teindre la laine j .& elles 
en obtiennent une belle couleur orange , 
qui réfifte à l'ardeur des rayons du jfoleil. 

Je vous ai dit , au commencement de 
cette lettre, que le général Bourgoyne étoit 
parti pour l'Angleterre ; fans* doute , à fbn 
arrivée , fes ennemis fe feront un plaifir de 
l'attaquer dans tous fes retranchemens ; mais 
gardez-vous de fuivre l'opinioti d'une mul-s 
titude aveugle , &■ ne prenez pas parti dans 
une fadion injufte. Le général , dans toutes 
les difficultés , &c dans tous les dangers , a 
çou jours mérité la confiance de l'armée , 
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même dans cette affaire récente du colonel 
Henley. Nous avons été aufîi furpris que 
fatisfaits de tous les cflfbrts qu'il a faits , pour 
nous procurer la juftice qui nous étoitdue- 
Beaucoup de perfonnes mal - intentionne'es 
aflTureront qu'il n'a cherché que fa propre 
Satisfaction & fa commodité , en abandon- 
nant fon armée ; je puis , à cet égard , pro- 
téger, avec fincérité , qtte ni officiers , ni 
foldats , n'ont témoigné le moindre mé- 
contentement de fon départ pour l'Angle- 
terre , & qu'au contraire c'étoit leuf défir 
unanime qu'il allât en Europe pour jufti- 
fier fa conduite & la leur. Il a , dans tous 
les temps , partagé les dangers & les peine* 
du dernier des foldats ; ils le regardent tous 
comme leur ami , &- ce fera un plaifirbien 
vif pour^ nous de le recevoir , ou au moins 
d'apprendre de fes nouvelles. Je finis , en ef- 
pérant que vous voudrez bien fermer l'o- 
reille aux propos des calomniateurs , &c 
me croire , &c. &:e. 
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L E T T R E L V. 

pe Miliic , dans la Nouvelle- Angleterre ^ 
le ao Mai 1778. 



Mon cher ami. 



O N ne peut pas clouter que les motifs 
qui engagent le congrès à nous retenir pri- 
fonniers , ne foient pour avoir des étages j 
en cas qu'il éprouve quelques revers , dans 
la partie du fud , dans le cours de la camT 
pagne prochaine 5 ou pour empêcher que 
nos fbldats ne foient remis en liberté ^ ou 
ne prennent la fuite, s'il nous arrivoitdej 
faire quelque diverfion près Bollon , ou jfi 
nous venions à débarquer une armée. Le 
confeil de Boflon , fous prétexte que les, 
troupes s'en trouveroient mieux , a changé 
la première brigade des Anglois , cômpofée 
de l'artillerie du corps avancé , &■ du neu- 
vième régiment, le 15 du mois dernier ^ &C 
Va envoyée de Profpeft-Hill à Rutknd » 
qui çft à quarante-cinq milles pUîs avant 



d!ans les terres. Ils doivent y relier jufciii'à 
ce que le congrès donne de nouveaux or- 
dres ; les autres troupes àtiftloif^s iront les 
y joindre fous peu. Quant aux AUeiBands , 
les Américains les trouvent fi doux , ft 
fournis , qu'ils relieront à leur ancien quar- 
tier à Winterhill, 

Noas venons d'apprendre , par un officier 
qui vient de RutUnd , que h première bri- 
gade y arriva le 17 fur les deux heures ; 
que les foldacs furent envoyés dans des ca- 
Jernes conftrnites avec des piquets de vingt 
pieds de haut , Si qu'ils étoient traités avec 
beaucoup de fé vérité j que leurs provinons 
étoient très-minces , & qu'il ne leur étoit 
pas permis de fortir , pour fe procurer la 
moindre chofe parnvi les habitans. Les offi- 
ciers ont obtenu , avec beaucoup de diffi- 
culté , d'être logés dans des maifons voi-' 
fines , mais à une grande dillance des uns 
des autres. 11 eft fort heureux pour . les 
troupes qu'un vaifleau neutre foit arrive 
avec quelques vivres à bord , au moment oii 
ils alloient fe mettre en marche , fans quoi 
les foldats fe feroient trouvée dans une (i- 
tuation bien milérable. 
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Nous ne trouvons plus la iTiême facilité 
à nons procurer les chofes qui nous font 
nécelTaires , n'ayant que de l'argent du 
congrès , c^eft-à-dire , du papier à donner 
en retour , & les gens du pays ne paroif- 
fent pas en faire grand cas. Je fuis tenté da 
croire que les polite (Tes & les offres de fer- 
T?ices qH'ils nous faifoient d'abord , ne pro- 
venoient que du motif qu'ils recevoient de 
ï'argsnt monnoyé pour prix de leurs mar- 
chandifes. 

Les arbres font maintenant en fleurs ; &r 
chaque maifon ayant fon verger , le pays 
offre da'ns fon enfemble uix coup -d'oeil 
charmant. D'après les informations que je 
me fuis procurées, je vois que la plupart 
des fruits d'Europe ont dégénéré dans la 
Nouvelle-Angleterre, excepté le pommier, 
qui , s'il n*y produit pas de meilleur fruit, 
a du moins multiplie confidërablement. Je 
fuis d'autant plus porté à croire ce rapport 
Trai , que le cidre y eft plus commun que 
dans aucune autre partie du monde. La 
plupart de nos racines t< de nos légumes y 
ont pariaitement réutÏÏ j quant aux grains , 
foit i>ar défaut de foin . ou par la manière de 
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le conferver , ils ne réufïiiTent pas égalo- 
menC. Le bled germe , l*orge fe feche , & 
l'avoine rend plus de ^îHe que de grain^ 
Pour y fuppleer, le maïs , ou bled d'Inde, 

croît ici en perfedion , & eft la denrée 
tant pour le peuple que pour les troupeaux. 
Je ne m'arrêterai pas à vous donner une 
defcription de cette femence , le bled d'Inde 
étant fort contiu en Angleterre. Son graia 
eft, fans concredit , la nourriture la plus 

, fubftantielle Se la plus nutritive pour les 
troupeaux Ôc pour la volaille ; il leur rend 
la chair ferme & d*nn goût exquis , mais 
il ne convient nullement aux chevaux. J'ai 
été témoin , il y a quelques jours ^ des eiîêts 
pernicieux qu'il produit fur ces animaux. 
Va homme ivre étant entré dans une au- 
berge , après avoir fiitigué fon cheval par 
une courfe forcée, voulut abfolument qu'on 
lui donnât à manger. Le pauvre animal 
prie fon repas avec grand appétit ; mais au 
bout de deux heures , il fut privé de rufage 

' de (es membres ; il étoit étendu par terre ^ 
&: paroiCoit fouffrir beaucoup. Le feul re- 
mède que l'on crut capable de le foulager, 
fut de le déterrer , ôc de le traîner dans 
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une marre j il fut quatre jours fans pou- 
voir ie tenir fur fes jambes ,& même au 
bout de ce temps , il ne marchoit encore 
qu'en boitant ; ce qui me fie d'autant plus 
de peine , que c'étoit im cheval excellent 
que fon maître avoir fatc venir de la Vir- 
ginie. Les chevaux de ce pays font infini- 
ment plus eftimës que ceux de la Nouvelle- 
Angleterre î de tQutes les races conniies de 
ce noble animal , cette dernière efl: , fans 
contredit , la plus difficile à bien drefler. 
Ces chevaux ont en général la tête & Ten- 
colure alfez bien i mais leur arrière -main 
nY répond nullement : ils ont tous , fans 
exception , ce que les maquignons appellent 
la croupe de mulet , &" le jarret de chat. 
A lenr allure naturelle j qui eft fort dêfa- 
gréable , ils peuvent faire huit à dix milles 
par heure. Cette allure n'eft pas l'amble 
auquel on accoutume les chevaux deftinés 
aux dames en Angleterre , mais une forte 
de traquenard dont vous n'avez pas d'idée, 
&: qui eft capable de Tatiguer davantage 
T.U1 cavalier qui n'y eft pas accoutumé , 
pendant une courfe de deux milles ^ que ne 
le feroit une chafTe an renard dans l'Éf^aee 
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de toute une journée. Pour être perfuàdë 
de cette vérité, il faut avoir monte une de 
ces reflînantés de la Nouvelle- Angleterre 9 
c'eft un nom qu'ils méritent avec juftice , 
car je, vous aflure qu'ils reifemblent beau- 
coup au courlier de don Quichotte i & il 
vous rencontriez un de ces habitans à cheval 
dans les bois , avec fon fir jîamhoyant ( c'ell 
ainfi qu'ils nomment un fufil ou unmout- 
quet ) , vous le prendriez pour le chevalier 
de la trifte figure en original. Ces chevaux 
ont la charpente très-mince, & peu chargée 
de graiffe , la qusue très-longue ^ & une 
crinière qui defcend iufqu aux genoux j on , 
ne leur coupe iamais ni l'un ni l'autre, 
Repréfentez-vous fur un cheval de cette 
efpece un hoiïime étendant de lon- 
gues jambes , pour toucher du bout 
du pied un étrier, qu'il peut à peine at- 
teindre ? figurez-vous fa pofition perpendi- 
culaire , fa figure allongée , maigre & dé- 
charnée , un vieux bonnet gris fur la tête, 
furmonté d'un énorme chapeau rabattu , 
les poches de la felle derrière lui, par-devant- 
fes facs à provifions , fon ftr flamboyant 
<^uMl porte fur fon épaule ; repréisntez- 
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VtîUs , dis-je , un femblabie perfoilnage , $c 
gardez votre férieux fi vous le pouvez. 

Outre le bled d'Inde , les ha bi tans cul- 
tivent une grande quantité de fqushes , ef- 
pece de potiron ou meloti. La fémeace en 
a été apportée d'Europe par les premier* 
colons ; & depuis ce temps , il a toujours 
été cultivé avec le plus grand foin ; il 
y réudîc même mieux aujourd'hui qu'eu 
Europe- Ce fruit a un goût fort agréable , 
lorfqu'ileft cuit dans l'eauj, & fe fert comme 
légume. 

Le Sol de la Nouvelle-Angleterre n'eft pas 
par-tout le même ; )'ai remarqué qu'il pro- 
duifoit davantage vers îe fud , où l'on trouve 
des marais dans les terreins bas , &: prefque 
par-tout des pâturages excellens. Las meil- 
leurs de ces marais produifént ordinairement 
une tonne de foin par acrc^ & quelques-unî 
en produifént jufqu'à deux i nuis ce n'eil' 
qu'un loin aigre &: de mauvailè qualité. 
Le pays , comme je vous l'ai déjà dit , 
n'eft favorable que pour le bled d'Inde. 
Les bétes à cornes fe trouvent en grand 
nombre dans la Nouvelle-Angleterre , & il 
y en a même de très-groffès i les porcs y 
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foet auCî ea très-grande quantité ^ & excet- 
Uns lorfqu'ils font engrailFés avec le bled 
d'Inde , quelques-uns pefeiit jufqu'a cinq 
cents livres. 

Nous nous fommes amufés à pêcher des 
tU.-wiv€S ou aU-whes , poiflbn qui reflenible 
beaucoup au hareng par le goût & par la 
forme , mais plus petit j ils viennent , dans 
cette faifbu , dans les bayes & dans les plus 
plus petits détroits pour y frayer, La marée 
montante les amené en grande quantité ; & 
quand elle baifle, ils remontent auili loia 
qu'ils peuvent pour trouver de l'eau douce. 
Lorfque la marée eft tout-à-fait bafle ^ ils 
reprennent 1© chemin de la haute mer , & 
cift alors qu'il eft facile de le pêcher. On 
fe {ert pour cela d'un filet attaché à ua 
cerceau, & fixé au bout d'une longue perche i 
ces filets font très-amples , & d'un feul coup , 
on peut en prendre deux ou trois dou-» 
xaines. C'eft un objet de commerce des ha^ 
bitans , qui les falent & les mettent dans 
des tonneaux ^ pour les envoyer aux Indes 
occidentales. 

Il eft inutile de vous dire que nous au- 
tres anglois c[ui aimons naturellement à 
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lions ocCu{iec , nous en cherchons (ans <:eflà 
les moyens. -Maintenant , privés de livres 
& de gazettes , il eft tout fimple que nous 
cherchions à nous procurer des amufemens 
conformes à nos goats rerpeâii^v Quelques 
officiers , venus de l'orient de l'Angleterre j 
aVoient formé le projet de faire, combattre 
des cocqs, vous fkvez que j'ai toujours ré> 
gardé cet ufage barbare comme, une atro* 
cité , & que la nation qui fbu£Fre des 
cruautés femblables fe dégradé. Je. vous 
avoue que jai reflènti unvplai£r bien vif 
en entendant la leçon donnée par une vieille . 
femme à quelques offipecs qui vouloient 
lui acheter un couple de beaax cocqs qui 
étoient dans fa balfe- cour. Elle leur db^ 
manda d'abord fi c'étoit pour les faire 
combattre , ou pour les tuer & les manger J 
Lorfqu'ils lui eurent fait connoître leur in»- 
tention , elle s'écria avec indignation : » Je 
«vous jure que" vous ne les aurez ni l'un 
p tïi l'autre , je ne crois pas qu'il y ^it des cré^<» 
»»tures plus altérées de fang que vous au- 
- très anglôis ; lorfque vous ne. pouvez pas 
» vous égorger les uns les autres , vous voulez 
M;exciter deus: innocentes créatures à s'en-t 

w tretueti 
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I» tretucr. Sortez , fortez de mon habitation , 
» vos cruautés n'ont pas encore été oubliées 
«à WaterdoWn ( c'étoit un endroit où il 
»' y avoit en de fi grands combats de cocqs } , 
w où vous avez fait foufîrir mille arrocicés 
S' à vos pauvres vî<*times j allez , allez , fortez 
» à rinftanc , vous dis-)e. »* Je ne puis vous 
dire combien je me fuis diverti en les 
voyant décamper au plus vîce , car cette 
bonne femme etoit entrée dans une colère 
n violente , qu'elle les auroit battus ^ ^ Ci 
béquille qu'elle tenoit levée , 6c dans un« 
diredion menaçante , ajoutoit beaucoup à 
l'énergie de fa harangue. Voilà le feu! 
exenaple que je pui^e me rappeller de l'iiii- 
manité des Américains. 

La Nouvelle-Angleterre produit une grande 
abondance de bois de conftruélion _, les bois 
&r les marais étant pleins de chênes , d'or- 
mes j de frênes , de cyprès ,. de pins , de 
châtaigniers , de noyers, de cèdres, d'éra- 
bles , de fkpins, de faflafras , & de iiimachs, 
ainiî que de toutes les autres efpèces d'ar^ 
bres qui croiflent en Angleterre. Les fapins 
y font d'une hauteur prodigieule , &r très- 
propres à faire des mats , des vergues & 

Tome II. N 
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dés pïàncbes. On fe fért du fumach pouf 
teindre '& pour tanner ; le cèdre produit 
des gdmmes odoriFérantes ^ & leur fert eni 
outre à faire des lattes pour couvrir leurrfJi 
m ai fous , ce bois étant plus durable & plui 
capiibïe que les autres de réfifter au mau- 
vais temps ; mais l'honneur de leur forêt 
©ft le chêne, le fpruce & le fapin, qui y 
croiflent avec une telle abondance que la 
Inarine angloife pourroit y aciiecer fes boi* 
de conftruftioii à meilleur compte que dani 
la Ruffie. C'eft pour cette raifon qu'il fe 
conftruît plus de vaiûTeaux dans cette pro- 
vince , que dans toutes les autres parties 
âe l'Amérique ; ils ont la réputation d*être 
bien faits &: iblides , mais c'efl: à cette 
même foUdité que Ton impuce le défaut 
qu'ils ont généralement d'être mauvais 
voiliers. 

L^s' Européens s'accoutument difficile- 
ment" a\i bruit que font les grenouilles, qui' 
font ici en très-grand nombre , &: infini- 
ment variées dans leurs efpeces. On ne fait 
d'abord d'où vient cet horrible vacarme 
dont on peut à peine s'empêcher d'être 
effrayé lorfqu'il frappe les oreilles pour la 
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première fois. Leurs croaffemem font modulé* 

irinfîni, & quelques-uasreflemblentaumu- 
giflemenc d'un bœuE Pour vous faire conce- 
voir en quel nombre elïes font fur ce conti- 
nent, &:quel bruit elles font cacables de faire, 
levais vous raconter uo trait, dont oa m'a 
fait part & dont on m'a garanti la véricéi 
Pendant une nuit du mois de |uiUet 17IÏ8 , 
Ja ville de Windham , (îtuée fur la riviera 
de Weimomantie dans leConnedtîcut , recnt 
une vive alarme , occafionnée feulement par 
ces animaux. Toutes les grenouilles d'un étang 
voifin , qui avoir près de trois milles en 
quatre , & que les grandes chaleurs- avoient 
mis à fec , s'étoient formées en corps , &c 
marchoient pour gagner la rivière de Wei- 
momantie , qui en eft à cinq milles de dif- 
cance , elles n'avoieot pas d'autres chemins 
ïour s'y rendre que de traverfer la ville» 
&- à minuit, elles y firent leur entrée. Les 
grtnojiillcs taureaux , comme pour être les 
plus puiflaiites , ouvroient la marche , & les 
autres venoient enfuite. Elles étoiem en fi 
grand nombre , qu'elles mirent plufieurs 
heures à défiler j & comme elles avoient 
beaucoup foufl^rt du défaut d'eau , leurs 

N i 
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èïèftfenèïîs reffemblbiëftt à dés^émiflfemens 
cm plutôt à des cris aflreus. Lies hftbitab* 
dfrayes croyant que c'étoiéht les Ftançws 
&: lés Indiens ;, ik jetterent k bas de leurs 
Lits à moitié nuds & s*eïi fuirent 4 pr^ 
À\m demi mille , fans regarder derrière eux ; 
lès plus coiingtax voyant cependant qu'ils 
n'étoient pas poiirfinvis , "prirent la géné- 
reufé téfokuioB de retourner fur hurs pas, 
Loriqu'ils furent pt^ès de la ville, ils crureîSt 
èHtendre diftindêment les mots , Wight ktl^ 
Uêrkifi , dks tké{i) , fons qui Ont quelque rap- 
port avec iè bruit que font ces animaux $ 
•nos ^ns , dans leur frayeur , s'ittiaginerent 
que le dernier mot étoit tràîft^ , & trois dei 
plus réfolus s'àvànGerÈ:nt efn chemife pour 
traiter , en effet , avec le général ■■> mais leur 
harangue n'ayant point obtenu de réponfe, 
^ ne pouvant Tien diftinguet daps le* 
ténèbres qui écoiènt trfes-epaifles , leur ter- 
reur fut portée au cojnble. Ils étôient fort 
inquiets fur le fort qui les attendoit , quand 
hcurenfement les premiers rayons du jour 
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Iftirttftt fin à \mt gerpleiîit* , w leur moa- 
triinc qu9 cei terribles ennefiiis a'étoieut 
^ti*une aïBEiée 4e gcejiQui^les mourant de 
SoiSj & allant çherchef de l'eau à la Fivi«r«, 
Depuis ce tejupt les habitons de Ia Noiî- 
■veHe^Aoglet^rie font toujpursi des plaifan- 
teries à ceux de Wiûdh^ïn fut leuv timidité ; 
mais )e penfe que y dans uae Qcc<^ljon (èiav 
hkble^ ces îrtfffA^e* auraient pu oe pas raoa- 
«er plus d© courage. 

• Toutes lei nuits , poBdaot cette faifoo , 
rouî fommes envtronaés, d'um mufiquQ qui 
n'eft pas, à I4 vérité, ti'èi' liiiriiiiomeure , 
exécutée par ks gr«uciuiHef , le$ grenouilles 
ni-irsaux , k» hoopingows ( ibne de chafi* 
buant) , & l« ■wklpper wUl , oifeau qu'on a 
aînfî nommé à caufe de fon chant noi^urne, 
qui femble articuler wkipptF wdi-i il eft aîjflî 
connu fous le nom de/?ope , parce qu'il prq- 
nonce quelque chofe de femblable de ce 
mot , lorfqu'il s'abat fuf une branche ou fur 
une barrière. J'ai plulieurs fois efiayé d'en 
tirer quelques-uns j mais , comme ils font 
d'une couleur rembrunie & qu'ils ont le 
vol extrêmement rapide , je n'ai jamais pu 
parv«mr à «û tuef u^i feul. t)*4prèi la d^ 
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cription que les habîtans m'oni faite dtj 
cet oifeau , il eft de k grofletjr d'un 'cou*ï 
coii , fon bec eft court &c très4ârg€ , fa. tête^ 
fort groflâ , èc Tes aîles longues Ôc étroites,] 
Il porte au-deflbus de la gorge une efpece' 
de membrane qu'il peut gonfler &r emplir ^ 
d'air à volonté , &c c'eft , dit-on , ce qu!' 
occafionne le bruit de pope lorfqu'il fe< 
perche. Malgré fa conformation , cet oifeaa 
n'eil pas carnaffier ; je crois , d'après ce dé- 
tail , que ce pour roi t bien être le faucon' de 
Mufquito , dont nous appercevons ici une 
■grande quantité pendant le jour. Pour m'en 
aifurer davantage , j'en ai tué un que j'ai, 
trouvé abfolument femblable à la defcrip- 
tion que l'on m'a faire de l'autre , fi ce 
n*eft que je ne lui ai point trouvé de menv 
brane fous la gorge. Peut-être cette cir- 
confiance eft-elîe imaginaire, &r je ferois 
très-difpofé à prononcer que le faucon de 
Mufquito & le whippcr w'dl font un même 
oifeau. 

Je fuis fâché de vous apprendre que les 
Américains ne réuffiffènt que trop dans les 
efforts qu'ils font auprès de nos foldats , 
pour les engager à pafTer à leur fervicej 
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il y a quelques Jours que toute la mil fi que 
du roixante-deuxicme régiment f excepté le 
maître ) a dé(èrté. KUe eft aujourd'hui. incor- 
porée dans un régîÉiïtit américain qui eft 
à Bofton. Il eft vrai que la tentation eft 
bien Ibrte , &c il faut être un caporal Reeves 
& avoir fa fermeté pour réfifter. . Jugez 
combien il eft flatteur pour un foldat de 
favoir que , par fa déTertion , il devient 
libre , qu'il eft protégé , qu'il acquiert la 
permiffion de faire le commerce ou le mé- 
tier qu'il veut \ &: que, s'il s'engage dans 
leur armée , il obtient bientôt une com- 
miffîon d'officier, lis ont à préfent un major 
Erown, qui a, en outre, un emploi dans 
les vivres j qui défertadu qnarante-fèptieme 
régiment pendant la bataille de Lexîngiàn &: 
de Concorde. Ce malheureux conferve tant 
de honte de fa bafïêfle , que quand il ren- 
contre un de CCS anciens <?ffieiers , il fait 
tout ce qu'il peut pour l'éviter. Vous con- 
viendrez avez moi que ceux qui le trouvent 
fubordonnés à un homme de cette efpece , 
méritent bien d*exciter la compaCGoru^lV'kiis 
vous ferez charmé de la conduite noble & 
de l'énergie qu'a montrée un enfant de dix 
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ans , tambour dans notre rfgîment Son 
père , qui y <^toit foldat , avoit dëiené il 
y a quelque temps & étoit dans Bofton j 
il fe rifquoit quelqnefois , pendant la nuit , 
à rôder autour de nos cafernes pour tâcher 
de trouver fon fils , &r de l'emmener avec 
lui , par force , s'il en étoit befoin. Voyant 
que ks tentatives Croient vaines ^ il envoya 
un Américain pour négocier cette affaire , 
mais l'enfant lui répondit fièrement: «Non^ 
n dites à mon père que » s'il a pu s'oublier 
«au point de déferrer , 6c d'être infidèle à 
" fon roi & à fa patrie , fon fils ne i'imi- 
» tera pas i c'eft d'eux que je reçois le pain 
"-que je mange , & je veux vivre & mourir 
» à leur fervice. Je fuis , Bec, 



LETTRE LVL 

Dç MfSic , dani h Nouvelle- Angtecerrr* 
k 10 Sepceiuijire 17S1. 

[Mon cher ami, 

N E foyez point furpris fi je vous entre- 
dens de mafiacres. La côndoite que Ton 
tient là femble annooeer des projets fan- 
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guinaires. Depuis la lettre que je vom ai 
icrite , trois hommes ont reçu des coups 
de fijfils ; l'un d'eux a été bïefle ^ m^iis la 
cataftrophe la plus malheureufe eft la mort 
du lieutenant Brown do tingc-unieme régi- 
ment , qui a été tué dans une chaife , en 
ramenant deux femmes des cafernes. La 
fentinelle qui "a fait le coup eft un enfiintà 
peine âgé de quatorze ans i il lui cria d'ar- 
rêter , mais les chevaux n'obéi ffant point 
& étant emportés , M. Brown s'avança hors 
de la chaife Se voulut parler. Le petit fcé- 
lérat faifit cet inftant pour le mettre en 
joue , &r lui paffa une balle dans la tête. 
Sans la préfènce de quelques officiers qui 
heureufement fe trouvèrent là , & la grande 
difcipHne qui règne parmi nos foldats, le 
petit miférable auroit été mis en pièces, & 
on eut toutes les peines du monde à les 
empêcher d'aller l'enlever dans le corps- 
de-garde américain. Nous avons perdu par 
cet accident fatal un jeune homme de la 
plus belle efpérance qui s'étoit fignalé pen- 
dant la campagne , & qui , s'il eût vécu ^ 
auroit pu parvenir i tour. 
Lorfque cet événement fut rapporté au 
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général PhitfpP^ * ^^ écrivit fur-le-chatnp la 
lettre fuivante au général Heath, 

« Les meurtres &: les afîaflînats ont celTé 
"d'être rega.rdés comme un crime , il feroit 
» inutile de réclamer une juftice dont Tombre 
»' même eft depuis long-temps bannie de ces 
»* provinces i je borne ma demande à prier 
» qu'il fait permis à un officier de fe rendre 
" au quartier du général Washington , pour 
'*lui fou mettre cette affaire. » 

Le général Philipps ne reçut point de ré- 
ponfe, mais Tofficier commandant les troupes 
américaines eut ordre de le mettra aux 
arrêts chez lui ; &■ en conféquence , il y t, 
des fentinelles pofées aux environs d^ ia 
maifon &: de fon jardin. 

Quelques jours après la mortdeM.Brown, 
on obtint la permiffion de l'enterrer dan*' 
réglife de Cambridge. Tous les officiers qui 
étoient dans la ville , &■ ceux des environs, 
affilièrent au convoi. Vous pouvez vous 
imaginer combien cette cérémonie écoit lu- 
gubre T chacun de nous déploroit la perte 
d'un jeune homme univerfellemei^t etUmé 
&c chéri de fes camarades , & réfléchiiïbit 
que le même fort nous msnaçoic peut-îtrs 
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en vivant au milieu d'un tas de fcélérats , 
qui paroiiToient faire fi peu de cas de notre 
cxiflence. 

Je ne puis païïèr fous filence la pecitellè 
avec laquelle les Américains témoignèrent 
leur reflentiment, pendant le temps que l'on 
faifoit un fervice fur le corps de notre ca- 
marade. Ils entrèrent dans Vêglife gui avx>it 
été feronée depuis le commencement des 
hoftUités , détruiGrent tout' ce qui' ie ten- 
contra fous leurs mains ; la chaire , le pu- 
pitre , la table de communion , &: finirent 
par monter dans de fuperbes orgues , dont 
lis briferent les foufflets & les tuyaux i 
quand ils n'apperçurenc plus rien à façri- 
fier à leur brutalité , ils fe retirèrent. 

Quoique ( comme la général PhiKpps le 
dit dans fa lettre , ce que |e crois en cjfoï 
très-réel ) tous principes d'équité paroiflent 
stre bannis de ces provinces J es Américain* 
n'en font cependant point encore venus ati 
point de ne prendre a.ucune connQi0àace 
d'un crime atroce , & , ne fût- ce que 
pour en impofer à la populace , ils- veulent 
au moins avoir l'apparence d'en appeller à. 
une juHice qui ne prononce que ce gu'il*^ 
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loi diaenr. Il fiit donc ordonné qu'on af- 
(asiblctok on cmiftil de guerre , fjoar jogtr 
le jeune fbidat qui avoic tué le Uencemnc 
Bro^ti ; la décifion dn confefl fut envoyée , 
par le général Héath , tu général Phtlîppt, 
pour être CGmnmnîqiiée aux tronpes ao- 
glotles , & portoit qae « le coniéil de guerre 
Mqai s'étoit a0emblé , poirr exantineF la 
»» conduite d^une leorineîle américaine, qtri 
%, avoir tué d'un coup de hifil le lieutenant 
« Brown da ▼ingt-unieme régiment, décla- 
"* roit que le foldat avoir agi en brave Bc 
•• fidde fervîteur , Sr en conféquecce l'ac- 
« quittait d» toute pourfuite, " 

Ce n'eft pas feulement aus olficterJ 6c 
aux foldats qui font à Cambridge , que Ton 
s'attache à faire des infultei ', ceux qui font 
à Rutland forit eiicore , s'il eft poffible , 
plus makraitéi. Vous en jugerez par le fait 
fuivant, M. Bowen , chirurgien du neu- 
vième régiment i le lieutenant Toriano 
du vingtième régiment , ôc Is lieutenant 
Hougbtondu cinquante-troifieme régiment, 
étant à la promenade une après-midi , furent 
rencontrés par un habicant , qui , en fa qua- 
lité 4f SeI0 mon ^ { ce font des efpeces d'inT- 
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peâeufS » i|uî relent les afi^ires des pa.- 
roiflès , & ciunt les perfonnes qui n'a^fllfteai^ 
paik au fervke divin , obligeant ceux qui font 
(kns les rues le dimanche à cette heure ^ & 
mêm» les voyageurs , à entrer dans l'églife. 
Gfe lont d'ailleurs des gens fort impoitans. ) 
cet homme , di6-|e , pr^tendoit à une auto- 
Htë très-ëtendue , &: s'ëtoit diftinguc dans 
'différentes occafions par fon infolence , & 
par les perfécutions qu'il exerçoic fur le» 
prifonniefs de guerre , ainfi que fur les in- 
iWtHfl^s lo^aliftes refiés dans ce canton* 
Ce perfonnage accufa ces Meffieurs d'avoir 
paC^ fur fon terrcin ; &: avant qu'ils aient 
pa lui expliquer qu'ik n'avoient point cm 
s'être prôtnenés ailleurs que fur la grande 
route , il les traita de la manière la plut 
outrageante^ & leva même fur eux un fouet 
qu'il tenoit à la nmin» M. Bowen , qui .fe 
trouvoit le plus près de lui dans ce moment, 
re^HDuâà Tinfulte par un coup de poing , 
éc il s'en fui vit Un combat où l'américain 
#at le deffbus. M. Bowen n'en reçut pas 
moins quelques fortes contufions , car fba 
adverfaire ^toit vigoureux , &c ne mettoit 
pas moins de confiance dans ià force qu« 
dans fa prétendue autorité* 
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îiimque cette infulte ait été faite publl- 
qiiement , & en préfence de plufieurs per- 
/onnes qiû fe trouvoieat alors fur fa route, 
iz qui dëpoferent que M. BoWen avoit été 
frappé le premier , ces trois Meflîeurs , par 
J'influence du Selecî man , ne furent pas plutôt 
de retour chez eux , qu'un détachement de 
fbldats vint les chercher pour les conduire 
an corps-de-garde , où ils parlèrent la nuit 
dans la chambre commune. Les foldats oc- 
cupant les lits de camp , les prifonniers fu- 
rent obligés de fe coucher fur le plancher 
crotté , où ils eurent à foufirir toutes forces 
d'indignités de la garde , qui , non con- 
tente de tenir les propos les plus indé- 
C€ns, crachoit fur eux pendant qu'ils étoient 
à terre. Le lendemain marin , ils furent 
conduits dans une chambre attenant ïe corps- 
d&-garde, où ils n'étoientpas beaucoup phis 
commodément j enfin , après fept ou huit 
jours de prifbn ^ on leur donna à entendre 
qu'ils alloient être livrés à la juftice civile. 
L'humanité du fi eur Carter , major d'ar- 
tillerie , ( qui fe trou voit le doyen de& offi- 
ciers des troupes confédérées , ea garnifon à 
Rutîand , confidérant d'ailleurs qu'il étoit 
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de fbn devoir dlntervenir dans cette dr- 
conftance ) le porta , dès le premier moment 
de remprifonnement de ces Meffieiirs , à 
s'intërefler vivement en leur faveur. Il avoit 
repréfenté à roffîcier commandant h garde 
la cruauté & rinjuftica de la conduite qu'on 
tenoit envers eux ; mais voyant qu'il ne 
pouvoir obtenir aucune fatisfaftion , il de- 
manda un pafle-port pour envoyer un ofj- 
cier à Cambridge , enfin que Tafl-aire fût 
expofée par le canal du général Philipps à 
l'officier général commandant à Bofton. 
Le major Carter informa alors les prifon- 
niers des démarches qu'il avoit faites , & 
leur dît qu'il cr%yott nécelTaire , pour le 
bien de la chofe , de traiter leur caufe comme 
une affaire qui intëreïïbit toutes les troupes 
angloifes, ôc qu'il leur ordonnoit , en coji- 
féquence, d'attendre le reTultat de Tinter- 
vention du général Philipps vis - à - vis du 
général américain, &: de ne faire aucune 
démarche par eux-mêmes. 

Avant le retour de l'officier qui avoit été 
détaché au général Philipps , les prifbnniars 
furint cités pour comparoître devant un 
juge qui réfidott à quelqu* diilance de Rut- 
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, & ils f furtQt conduits avec tenue* 
les précautions que l'on emploieroit pouc,, 
des criminels qui vont recevoir leur fentence. 
Ce raagiftrat étoit un apothicaire , qui , à 
quelques grands mots qu'il fa voit par cœur, 
joignoit l'air empefë d'un prédicateur Quaker, 
Peut-être ëtoit-ce en feveur de £e$ qualités 
que le gouvernement Tavoit cboifi , comme 
le feul homme capable de fupporter tout le 
poids de la dignité d'un juge de village. Il 
ëtoit environné d'une nombreufe fuite d'of- 
ficieri de police , tels que Commun & Stk&men , 
qui , joints à la multitude des Ipe^flateur* ^ 
que la euriofité avoit attirés à cejugtmeju , 
fornioient une alTemblée très-impofante. 

Les prifonniers ne furent pas plutôt ia- 
troduits devant ce tribunal augufte, que le 
docteur frknck , ( c*eft le nom du magiftf at ) 
qui étoit dans un fauteuil , placé à l'endroit 
le plus avantageux de la chambre , faas at- 
tendre qu'aucune accufation fût portée contre 
eux , commença jfon interrogatoire , &: leur 
demanda, avec toute la folemnité que re- 
querroit Timportance de fa charge , s'ils s*a- 
vouoient coupahles des crimes dont on les . 
chargeoit ï A une queftion auffi finguliere , 

je 
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' {e penfe qu'il ferait difficile à la peribnne k 
plus douée de fang-froid de commander à 
Ton férieux. Les àccufës , eux-mêmes , ont 
afllirë qu« ce n'avoit pas été fans de grands 
efibrts qu'ils avoient retenu un fou rire prêt 
à éclater; ils conservèrent cependant tout* 
la gravité que la décence exigfeoit , & l'un 
d'eux répondit qu'ayant foufièrt plufieurt 
jours de prifon fous une garde militaire j 
traitement qu'ils croyoient trës-injufte , leur 
officier commandant avoit regardé cette a& 
faire comme devant être une caufe com- 
mune JL toutes les troupes angloifes ; qu'ils 
s'en étoient , en conféquence , rapportés à 
leur général pour en avoir fatisfaâion } 
qu'il ne leur reçoit plus qu'à attendre qu'il 
eût manifeflié fes intentions , &* que c'étoit 
toute la réponfe qu'ils pouvoient lui faire. 

Le juge outré d'une réponfe , qui , félon 
Inijétoit une infulte faite à Ton careâere, 
les fit , fans héfiter , reconduire en prifon , 
en les accufant de mépris pour la cour ; &r le 
lendemain , ils furent conduits , par des 
officiers de juftice armés , à Worcefter , 
qui étoit à dix milles de diftance. On les 
renferma dans la prifon de la province. 
Tome IL O 
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avec deux préœtidus ennemis des ewM ,dans 
une chambre très-étroite , qu'avoit occupée, 
quelque temps auparavant , u;ie femme 
convaincue d'avoir aflaffiné fon époux , 8c 
qui n'en étoit fortie que pour aller au fup- 
plice. 

A leur entrée dans ce fombre fëjour, ils 
n« purent s'empêcher d'être faifis d'horreur; 
& leurs compagnons d'infortime s'apperce- 
varit de leur émotion , l'un d'eux , qui étoit 
un marin , entreprit de les conlbler , dr 
leur dit , à fa manière , qu'il ne pouvoit 
comparer leur fituation qu'à celle de tant 
d'autres petits ours , dont les malheurs étoient 
encore à naître. La chaleur excelïive de la 
faifon , jointe à fodeur fétide de la prtfon, 
dont on ne leur permetcoic jamais de fortir 
fous aucun prétexte que ce fut , & qui étoit 
tellement étroite que leurs matelas , quand 
ils les avoient étendus fur le plancher ^ en 
couvroienc toute la largeur, auroient rendu 
leur eKÏftence infuppor table , &c peut-être 
même les en auroit privés , s'its B'euiTent 
pas trouvé le moyen d'exciter la pidé d'une 
femme mulâtre , qui leur apportoit leurs 
pro vidons à travers un trou , & qui » ^ 
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force d'argent &: de belles pitomefies , con- 
featic àentr'ouvrir quelquefois la porte de 
leur chambre pour renouveller l'air. 

Lés officiers du corps dans lequel ils fer- 
Voient) n'oublièrent rien pour adoucir là 
rigueur de leur fîtuation^ & leur faifoient 
efpërer une prompte délivrance par la mé- 
-diation du général 5 mais trois jours après 
leur emprifonnement , ils reçurent la vifite 
d'un officier dépêché vers eux par le major 
Carter de Rutland , &: qui leur dit de fa 
part j qu'il étoit très-fâché d'avoir été , fous 
quelque rapport, la caufe occafionnelle de 
- la difgrace qui leur étoit arrivée i <](u'il lui en 
coûtoit infiniment de leur apprendre que les 
fépréfentations qu'il avoit faites , relative- 
ment au traitement cruel & injufte, qu'ils 
avoient eflTuyé , n'avoient produit d'autre 
effet qu'une lettre du général Philipps dont 
il leur envoyoit une copie , &■ dans laquelle 
•il blâmoit leur impnidence en termes très- 
ibrts , paroiflànt ofiènfé de l'infoience des 
■'Américains, dont ilne falloit pas faire plus 
de cas des infultes , ajoutoit le général , « qn« 
«du jappemeijt des petits chiens. » Il ter- 
.minoit fa lettre en difant que ^ d'ailleijrs , il 
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ne pouvoît point Ce mêler d'aflfe,ires qi 
toient terminées à coups de poin?. . 
puis m'empécher de blâmer , dans cette 
circonftance , la conduite du général Phi- 
ïipps ; car s'il avoit fes raifons pour ne pas 
s'adrelTer au général Heath , il n'auroit pas 
dû au moins faire une fortie aiiiU amere 
fur les jeunes officiers , fur - tout fi l'on 
obferve que deux d'entre eux croient inno- 
cens de la faute , dont on les rendoit tous 
également coupables. Le général devoit 
encore fe rappeller, dans ce moment , qu'il 
étoit lui-même aux arrêts dans la. propre 
maifon , pour n'avoir pu maîtrifer fon carac- 
tère bouillant. 

En conféquence de cette défoîante noU' 
velle , ces malheureux jeunes gens ( dont 
deux , comme je l'ai déjà dit , n'éroient 
nullement coupables ) , qui avoient trouvé 
jnlqu'à ce jour quelques motifs de confola- 
tion dans l'idée qu'ils fouffroient conformé- 
mentaux volontés de leur officier fupérteur, 
& comme on le leur avoit donné à entendre 
pour à hka public » qui s'étoîent d'ailleurs 
flattés que par la médiation &c le zèle d£ 
iitir -géniral ils obtiendroient bientôt juftice,. 
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& fèïX>iÈnt mis en liberté , fe virent réduits 

à la n^cefîîté de ne chercher de reffburces 

que dans eux-mémei. 

Ayant confuJté un avocat ( agent nëcef- 
faire dans tous les pays du monde) , ce favanc 
interprête des loix examina leur affaire , prit 
les informations qu'il defiroit: relativement 
à l'ttat de leurs finances , leur donna à en- 
tendre qu'il feroit capable de prouver la 
nullité du délit contre le£ états , puifqu'il 
étoit évident qtie ce dont on les accu foi t 
me pouvoit affi-Btr que l'état de Mafaçlmfits 
(où ils étoient alors) ; mais il ajouta que, 
pour amener leur caufe à la confidération 
de la cour pendant les Teffions a^uelles , 
les frais feroient très - confide'rables. Les 
officiers acquielcerent aux conditions qu'il 
fit quelqu 'exorbitantes qu'elles fuiïènt , & 
parvinrent par ce moyen à fonir de leur 
horrible cachot , ils eurent fujet de dire en 
recouvrant leur liberté , qu'iU n'avoient pai 
plus à fe louer de rhumanité de leur propre 
général , que de la juftice des Américains. 

Je vous ai fouvent communiqué plufieurs 
de mes réflexions fur les réglemens de leur 
difciphiiç militaire , & je crois que Tafiaire 
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dont Je viens de parler vous mettra I mime 
de JLtger f"r quelles bafes leurs lois civiles 
font fondées , en fuppofant même qu'ils 
parviennent à afflirer leur indépendance. 
L^anarchie &c !a confufion en feront la fuite,' 
parce qu'ils manqueront de fages légif- 
lateurs pour les foumertre à des loix ëqui>- 
tables i le voile donc font couverts les yeux 
des Amtricains le déchirera bientôt^ ils ver- 
ront quelle a. été leur erreur en renonçant à 
U vie tranquille & heureule, &r aux privi- 
lèges fans nombre dont ils jouiiroieat fous 
notre gouvernement. Peuples abufés , vouiî:' 
la reconnoîtrez cette erreur , &: vous Is 
reconiioîcrez quand il fera trop tard 1 Je ne 
m'égare point ici en vaines décla-mationi.î 
}e fuis certain qu"il n'en eft pas un feul , 
quelqu^enihoufiaiVe qtie fait fon zèle pouC 
rindépendiince , qiîi pniile interroger fon 
coeur , S>£ dire qu'il éprouve la même aifince 
& la même félicité qu'autrefois. 'S'il jette les 
yeux fur l'avenir , fes réflexions ne doivent 
pas être plus confoîantes ; il y en a plufieurSi 
j'en fuis fiir , dont les yeux font deffiUés » 
&r qui fc rërraéleroient volontiers s'ils n« 
ç'étoienr pas engagés trop avant , ou s'ils 



croyoienc pouvoir le (aire fans honte. Hs 
facrifîent leurs vies & leurs fortunes plutôt 
que d'abandonner un fyrftéme qu'ils ont 
légèrement adopté. La difierence d'opinions 
divifera toujours les hommes*, mais le comble 
de la foiie efl: de ne vouloir pas ouvrir les 
yeux à l'évid^flce. ETpérons qu'ils, avoueront 
bientôt hautement leur erreur, & qu'une 
union fblide & permanente fe formera de 
nouveau entre la mere-patrie &c fes colonies. 
Je fuis , &c. 

• ' ■ • ' •' ' ■m 

LETTRE LVII. 

De Miffic , dans la NoiiveUs<-Angleterr^ 
le 6 Noveovbre 1778. 
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ON CHER AMI, 



Je ne dois pas craindre , fans doute , que 
vous m'oublyiez , quoique je: n'aie pas reçu 
de lettre <de vous depuis, un fiecle- Votre 
amitié pour* moi eft fi fincere , que vous 
avez indubitablement répondu à toutes les 
miennes , (èlon les conventions faites entre 
nous avant d'établir notre correfpondance; 
mais elles feront reftées à New-Yorck où 
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|è ne cdnnoîs perfoane qui piiiffe me les 
envoyer. Plufieurs de mes camarades ont 
reçu des nouvelles de leur famille ^ &: j'ai 
Appris par notre ami le capitaine B..,, auquel 
vous avez écrit que vous iouifliez d une par- 
faite famé , &r que vous aviez fixé votre rcfi- 
dence dans le vieux ch âteau de vos ancêtres, 
dans le comté de Norfolk- Je ne vous fomme 
point de répondre à la préfente, attendez que 
vous ayez reçucelle qui lui fuccédera; je ferai, 
j'efpere, alors en état de vous mander où 
vous pourrez adreÛer vos lettres pour qu'elles 
me parviennent. Le congrès a réfolu de faire 
fortir notre armée de l'état de MaiTachufets 
pour l'envoyer à Charlottes -Ville , dans la 
province de la Virginie , où l'on a conftruit 
des cafernes , & où il fera plus facile de nous 
approvifionner. 

Quand nous fumes informés de cette réfo- 
lu tion, nous fûmes d'abord frappés d'éton- 
œement ; maiSj après quelques réflexions ^ 
il nous a paru évident que le congres, etl 
ordonnant une marche de huit cents milles ^ 
au milieu de Thiver , n'a en vue que de 
décider nos foldats à déferrer , plutôt que 
d'endurer d'auffi grandes fatigues. Le gé"- 



néraJ Washington a evi l'humanité de donner 
ordre que l'on préparât det chariots pour 
les femmes & pour les cnlans. Ce qui ajoute 
à la dérrefle de nos foldats eft le miférable 
étzt de leurs uniformes , ils n'ont fur eux 
que îes veftes qui ont été faites avec leurs 
habits d'hiver lorfqu'ils étoient dans le 
Canada. Ce qui rend encore cette fituation 
moins fupportable ^ c'eft qu*il eft arrivé de 
New-York j, il y a deux jours , un navire 
chargé de draps pour habiller les troupes. 
Néanmoins on fournira aux foldats des fou- 
liers , des bas 6c des chemifes , le refte fera 
envoyé dans la Virginie par la rivière Jarmt, 
Le général Philipps ne voudra fûrement 
demander aucune faveur au général Heath, 
qui cependant ne feroir pas afièz inhumain 
pour rejEiifer de retarder le départ d'une feule 
femaine. Ce temps fuffiroit pour habiller nos 
foldats j tout eft en mouvement &: en con- 
fiifion : la première divifion doit fe mettre 
en marche le lo du courant , l'armée fuivra 
en différentes colonnes , &: dans le même 
ordre qu'elle a obfervé en fe rendant de 
Saratoga i Cambridge. 

C« quî-ajoute à nos peinci , c'eft que nous 
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manquons d'argent pour faire cette route. 
Il n'en eJÏ point arrivé de New-York , & 
le commandant en chef vient d'écrire au 
général Philipps , -que le gouvernement aiir 
glois avoir décidé que l'on n'enverroît plus 
d'argent comptant aux troupes coliven- 
tueUes. Cet ordre a eu lieu , fans doute , 
pour empêcher que le grand nombre d'ef- 
peces monnoyeesi û^ceflaires pour Ibudoyer 
les troupes , ne circulât parmi les Améri- 
cain , &- ne les engageât à nous retenir 
plus long -temps. Le motif eft affurément 
très- bon i hiais que deviendront nos pauvres 
fubâlternes à. qui leur paye fuffit à peine 
pour fubilfter? N'importe, me direz^-yous, 
rintérêt particulier doit être facrifie au bien 
général ; it nous faudra donc avoir recours 
i la feule reffburce que nous ayons pour 
ne pas moiidr de faim ^ c'eft-à-dire , tirer des 
lettrestde-change fur le-îCaifOer. de l'armée. 
Mais vous prévoyez , fans doute -, les triftes 
e frets qui en feront la fuite. La ruine de la 
moitié des officiers eft prefqu'inévitable , ce 
ji'efi: qu*avec les plus grandes difficultés que 
l'on parvient à faire efcompter une lettre- 
de^hange pour laquelle on ne reçoii que 
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du papier-monnoie qui baiffefi rapidement, 
qu'il perd , en peu de temps , un tiers de fi 
valeur. Cette valeur eft tellement diminuée 
depuis que nous fommes ici j que l'on nous 
donne pour une guinée fbixante à foixante- 
dix dollirs , & , en faifant efcompter une 
lettre-de-cbange , à peine pouvons-nous en 
recevoir quarante, ce qui, avec refcompce 
& lei autres défalcations , fait une perte 
coniidérable fur chaque billet, La politique 
exige peut-être qu*on fufpende le paiement 
des troupes ; mais la fortune d'un grand 
nombre d'individus en fouffrira beaucoup. 
Il eft, de fiit que , fur un billet de dix livres 
fterlings , .on ne' teçQJt réellement que fix 
guinées èc demie, )ugçz durefte en pro- 
portion. 

Les habitans de MaÛàchulèts , foutien^ 
dfoient le crédit, de l'argent d h congrès & 
en augmenteroient un. peu la valeur, Çi 
ceux du fud de la Caroline & de la Vir^ 
giniequi , dans Us trafics confidérabks qu'ils 
font y font obligés de prendre le papier- 
monnoie en paiement , ne s'emprefloient de 
le rcalifer , convaincus de rincerritude de 
fa valeur, U* fe rendent en conféquence à 
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Bofton, comptant pour rien les fotiguesd'un 
€î long voyage , 6r , comme ils n'ignorent 
pas les dangers auxquels ils s'expofent , ils 
prennentles plitsgrandes précaudons.Comme 
les habicansdu midi font, en général , plus 
lians &■ plus ouverts que ceux du nord , & 
qu'ils connoiffenL les principes généreux 
des officiers anglois , ils nous abordent fou- 
vent quand ils nons rencontrent à la pro- 
finenade ; ils encrent en converfation avec 
nous j 6c nous demandent franchement fi 
nous avons befoin de papier-monnoie ? Ils 
ont moins de confiance dans les Allemands , 
depuis que deux officiers allemands , qui 
iravoient pas pu s'accorder avec l'un d'entre 
eux , portèrent contre lui des plaintes , Se 
le firent emprifonner à Bofton. Ces mar- 
chands de papier-monnoie ne fe trouvent 
pas tous les jours j quelquefois même on 
n'en rencontre pas. Dans d'autres momens , 
on en voit une ou deux douzaines enfemble. 
Alors nous nous acoftons les uns les autres , 
&r nous parlons d'affaires. Un jour, une 
guinëe monta de ij ou lé dollars fLifqu'à 36 j 
&: il eft à remarquer que, quand leur valeur 
îïauffêj elle ne baifle plus. 
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Il y eut , il y a quelques jours , une aflem- 
blée des officiers lu parieurs des difiFérens 
corps chez le général Plnlipps , pour con- 
férer fur les moyens de crouver de Targent. 
On propofa plulieurs mefures oppofées le* 
unes aux autres, & le tréforisr- général de 
l'armée angloile fut con fuite. Mais on ne 
put s'accorder fur le choix du parti que l'on 
avoir à prendre. Un ofHcier - commaodant 
obferva au général Philipps qu'il regardoit 
impotGble que les troupes fe miflent en 
marche fans argent , Se qu'il étoit fur que 
les officiers de fon régiment n'avoienc pas 
entr'eux tous vingt doUards en papier- 
MorbleUj monfîeur, répondit 



monnoie. 



» le général avec vivacité , eft-ce ma faute 
t) i moi î Je ne puis pas faire de l'argent, 
" Si , en me coupant la tcte en pièce , vous 
» pouviez faire de moi des bilkts au porteur, 
w je me facrifierois volontiers pour l'avan- 
»< tage de l'armée. » Enfin , il fut refolu que 
le tréforier-général de l'armée prendroit le 
parti que ia prudence lui fuggéreroit , &c 
il fe procura , dès le lendemain ^ une fomme 
conûdérable qui fut auflî-tôt diftribuée aux 
differeo* régimens. Cette fomme fuffira aux 



( 111 ) 

kronpes pour fe mettre en marche , & le 
trésorier doit fe rendre à New- York dans 
refpoir d'engager le commandant en chef 
à leur faire quelqu'argent. 

Un officier , qui eft en quartier avec moi , 
fut choifî pour être porteur de la fomme 
qui devoir être diftribuée parmi les diffé- 
rens régimens cantonnés à Rutland , — vous 
n'auriez pu vous empêcher de rire de fon 
embarras , fi vous aviez vu avec quel foin 
inquiet il cherchoit à cacher fon papier- 
monnoie. Le jour commençoit à tomber, 
& il craignoit de s'égarer dans la route. A 
peine avoit-il deux cents livres fterlings î 
mais cette fomme toute en papiers de la 
valeur d'un dollard paroiffbit plus confidé- 
rabîe qu'elle ne l'ëtoit réellement. Enfin 
il crut que le moyen de ne rien perdre étoit 
de les coudre dans fon habit, il ordonna k 
fon domeftique de mettre la main à l'œuvre, 
& fe rendit ainfi chargé à Rutland où vous 
ne doutez pas qu'il n'ait été bien reçu. Si 
ce fecours néceffaire n'étoit pas arrivé , la 
confufion fut devenue dangereufe : plufieurs 
officiers , plutôt que de partir fans argent , 
s'ëtoientdéja fait arrêter, & alloient fe rendre 
en prifon. 
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. Si ^ né reflèntois pas vivement la d^kreânè 

des foldats , je vous avoue que je trouverais 
beaucoup de plaidr dans cette marche. £lie 
me fournira l'occafion de voir la partie 
méridionale, de l'Amérique , dont on m*a 
tant vanté la (upériorité fur les provinces 
que nous allons quitter , ce dont j'ai le plus 
vif defir de juger par nk>i-même. Ce fera 
pour nous tous une fatisfaâioii de quitter 
un pays où , depuis notre arrivée , nos 
troupes ont efiuyé les traitemens les plus 
cruels, &CQÙ tes habitans ont toujours mon- 
tré a peu d'égards &c de politefle envers les 
étrangers , même dans le temps de leur pro^ 
pé.ritë. 

- Ne trouvez pas mauvais que je vous écrive 
une fi courte épître j je fuis obligé de faire 
des préparatifs pour cette longue marche , 
mais je vous promets que je faÎJfirai avec 
empreflèment toutes les occaiions qui k pre- 
Tenteront , pour vous aflùrer que je ferai 
toujours votre, &c. &c. ' 
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LETTRE LVIIL 

Shenrood-Fetiy far les bords de la HTare, 
ce lo Décembre 1778» 

MoNCHERàMIj 

Après avoir quitté la NoaveUe-Ao^e^ 
terre , je rejoignis ]p cégimeot à l'inlbot 
où il yenoit de traverlèr U livicre de Coot 
neâicut à Eodfield ; 000$ fea s'en eft (alla 
que je ne me fois £ût oocttre en prilbo dans 
ma route avec un autte officier qui m'ac-> 
compagnoit *> nQO$ avions pris , par inadver- 
tance , un chemin contraire à cdot qui 
nous étoic marqué , Se nous entrâmes dans 
la ville de Spnngfield, qui écoit predré- 
ment un endroit que l'on nous avoït prof- 
crit , conmie étant le grand ariènal des états 
deMaflàchufèts i par le faa£ifd le plus heu- 
reux » notre hôte étoic un royalilie zélé , 
& il eut la bonté de nous tenir cachés yat- 
qu'à la pointe du jour , oi\ nous ne nous 
fîmes pas prier pour décamper. Il nous eue 
été très-aiie de prouver que nous n'étions 
entrés dans cette viUe que par accident ; 

mais 
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'mais les Américains ne veulent pas toujours 
fe rendre à de bonnes raifons , &: ii eft très- 
probable qu'ils auroient trouvé quelques 
gens aflèz honnêtes pour jurer que nous 
étions des efpionSj &: que cette erreur fup- 
pofée n etoit que pour mettre le feu à leurs 
arfenaux. 

Dans la petite ville de Sharon , par où 
nous fbmmes paffes pour nous rendre à 
Conneâicut , nous vîmes un moulin d'une 
ftr nature fort curieufe , qui a été inventé 
par Joël HonWey , &: pour lequel il a reçu 
une récompenfe de vingt livres fterhngs de 
!a fociété des arts & des fciences. Au moyen 
d'une feule roue , toute la méchanique eft 
mife en mouvement. Il y a une machine 
pour battre le bled , une pour le vanner , 
deux pour le moudre , &: deux autres pour 
le bluter. Il s'en trouve encore une où le 
chanvre ou le lin font écrafés ; &r une autre 
où on acheva de les préparer; ce qui ajoute 
au mérite de cette invention , c eft que Ton 
peut difcontinuer une de ces opérations fans 
nuire aux autres. 

La plupart des lieux par où l'on paflè 
pour le rendre à Connedicut {but nommés 
Tomt IL P 
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Jurifdiâions ( tels que la jurifdi<aion d'End-» 
freld , de SuflSeld } , ce ne font pas des villes 
régulières comme en Angleterre, mais un 
certain nombre de maiibns , difperfées cà Se 
là , dans un efpace de terrain aflez con- 
fîdérable ,. &: qui ne font qu'une même 
corporation , ayant le droit d'envoyer des 
membres à l'aCemblëe des états-généraux. 
Vers le centre de ces jurifdiâions fe trouve 
ordinairement l'églife ou leMûteing (l) , elle 
efl: fbuvent environnée de quelques maifons. 
Une chofe infiniment défagréable pour le 
voyageur harafle de fatigue , c'eft lorfqu'il 
demande à quelle diftance il fe trouve de 
telle ville , & qu'on lui répond qu'il eft 
dans cette même ville où il defiroit fi ardem- 
ment d'arriver ; la iatisfaâion qu'il éprouve 
eft de courre durée. Comme il eft tout fimple^ 
après une longue marche , d'avoir btfoin de 
repos , la queftion naturelle qui fuit Tin- 
fiarmation que l'on vient de recevoir a pour 
objet de fe faire indiquer la taverne où l'en 



(j) Meeting, on donne ce nom en Angleterre aux 
chapelles de toutes (es fefles qwi ne fo«t point de It 
religion doitùiianee , ce mot fignifiâ iîcu d'ajpmNîe, 
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doit defcendre- On vous répond alors le 
plus poliment du monde , que , lorfque vous 
aurez encore marché fept à huit milles, vous 
trouverez la caverne en queftion , & même 
une églife fi vous le defirez. 

J*ai obfervé que prefque toutes les mai- 
fons font bâties fut un même plan j Se ce 
qui paroîtra fîngulier , c'eft que la plupart 
de ces maiibns ne font qu'à moitié conjl' 
truites; celles qui ne font pas achevées n« 
peuvent préfenter qu'un coup- d'oeil très- 
defagréable , puifqu'on voit toute la char- 
pente qui foutienc le bâtiment. M'étant ia- 
Formé quelle pouvoit en être la raifon, j'ai 
appris que, lorfqu'un homme faifoit bâtir 
une maifoïi , il n'en faifoit conftruire que la 
carcaffe , &c la moitié du dedans poiir en 
faire fa demeure , laiflant à fon fils le fbiii 
de rendre l'autre moitié habitable lorfqu'il 
fe mariera. Par ce moyen le père & le fils 
demeurent fëparément , quoique fous le 
même loît. Quand vous voyez ces maifoni 
à l'extérieur ^ vous ne vous appercevez pas 
qu'elles font imparfaites ^ les portes & les 
fenêtres étant en bon ordre j mais lorfque 
vous y entrez , &c que vous voyez une mr.i- 

P 1 
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fon à moitié finie, fi vous en ignorez ïa 
caufe i vous ne pouvez vous empêcher de 
plaindre le propriétaire d'avoir manqué de 
moyens pour achever fon habitation. 

Avant de traverfer la rivière du côté 
du nord , nous allâmes à Fishkill ^ qui 
ne contient pas plus de cinquante mai- 
fons dans un efpace de trois milles. Cette 
place a été le principal point de réunion de 
l'armée des Washington , &" il s'y trouve des 
magafins , des hôpitaux qui feuls forment 
un groupe affez confidë table pour donner 
l'idée d'une ville. Ces bâtimens font conf- 
truits près d'un bois &: au pied d'une mon- 
tagne , oLi il y a une grande quantiré de 
cabannes , qui ont fervi de quartier d'hiver 
à l'armée américaine , & dans Icfquelles 
ils doivent retourner l'hiver prochain. Ces 
cabanes me paroiffbient être de foibles abris 
contre le mauvais temps & le froid rigoureux 
qui fe faifoient fentir dans ce pays. Je crois 
aufîî que ces chaumières doivent être très-mal- 
faines, car les murailles en fontfaitesde petites 
pierres inégales » dont les intervalles font rem- 
plis de paille & de terre , le tout couvert de 
quelques planches qui en forment le toît. La 
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cheminée eft placée à l'une des extrémités 
de cette cahute » & la porte fe trouve fur 
le côté. On a ékvé de bonnes calernes près 
des magalîns , &: une prifbn environnée de 
paliflàdes très - hautes. Cette prifon a été 
remphe par beaucoup d*infortmiés trop atta- 
chés au gouvernement, qui furent enlevés 
ie leurs plantations pour n'avoir pas voulu 
prêter le ferment de fidélité aux Etats-Unis, 
&: qui ont été renfermés dans cet endroit 
jufqu'à ce qu'une chalovipe pût les conduire 
à New- York. Les Américains aiment telle- 
ment à opprimer , qu'ils ne veulent pas 
même que Ton refte neutre ; ils forcent par 
cette raifon tous, les habitans à prêter le 
ferment exigé ou à quitter le pays. 

En traverfant la rivière , nous vîmes deux 
grandes chaloupes remplies des exilés que 
l'on conduifoit à New-Yorck. Nos batte- 
liers nous dirent que plufieurs d'entr'eux 
avoient mieux aimé quitter des mailbns char- 
mantes & des plantations confidérables &: 
bien cultivées , plutôt que d'abandonner la 
caufe royale. 

Le général Washington craignoit que Rr 
Henry Clinton ne fît quelques efforts pour 

5} 
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[ïiôds délivrer , foit en tentant une expédi- 
> don fur la rivière du nord , fbit pendant 
notre marche à travers les Jerfeys. II prie 
en conféquence toutes les précautions pof- 
fibles pour faire avorter les mefures que 
l'on auroii pu prendre à cet eflfet s & , à l'ar- 
rivée de notre armée à Fishkill , le général 
Washington fit marcher la fienne dans le 
centre des Jerfeys , &r détacha «n corps con- 
fidérable de troupes pour nous efcorter. Il 
re4outoit tellement cette délivrance que 
chacune de nos brigades étoit gardée par 
une des fienn^is , qui faifoit marcher nos 
foldats fur une colonne fort ferrée. Les offi- 
ciers ne furent pas gardés de fi près , l'on 
n'épia même pas nos démarches avec une 
grande attention , parce qu'on avoit eu la 
précaution de nous fai re figner des conven- 
tions avant notre départ de la Nouvelle- 
Angleterre. Maintenant que nous avons 
paffé la Ware , la miHce de Penfylvanie 
doit nous garder i & les brigades qui nous 
ont efcorté à travers de New - York , êc 
les Jerfeys doivent retourner à l'armée de 
Waj.hington. 

Dçns une lettre précédante , je vous ai 



doHné mon opinion relativement à la pof- 
feffion de la rivière du nord , je la vis 
pleinement confirmée , en traverfant cette 
rivière. Car les Américains Jugeant que notre 
plan, pour la campagne de 1777» ëtoit de 
nous en rendre maîtres , & de fëparer 
par ce moyen les états de l'orient de ceux 
de Toccident , après nous être emparés des 
forts de Montgommery & de Clinton i ôc 
voyant en outre que no$ troupes s'étanc 
avancées jufqu'à Mfopus , retournoient à 
New-York , ils commencèrent à fortifier 
We^-Poim .* cette forterefle n'eft pas encore 
achevée , mais elle fera imprenable lorfque 
la dernière main aura été mife à cet ouvrage, 
& elle pourra s'oppoferau paflage de toutes 
les Bottes. Elle eft bâtie fur une pointe de 
terre qui s'avance dans la rivière à l'en- 
droit où elle fait un coude, en fe rétrécif- 
fant , &r peut-être par ce moyen couper le 
paâage aux navires qui veulent fa remonter 
ou la defcendre. Les Américains , fans doute* 
ont fait choix de ce pofte , comme étant le 
plus important à fortifier i ils ont encore 
reconnu que Flsk-Hall étoit Tendroit le plus 

P4 
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convenable pour fervir d'entrepôt à toutes 

les efpeces de provifions ; étant fituée fur la 
grande route de Connedicut & près de la 
rivière du nord, elle ouvre une communica- 
tion entre les provinces du nord &: celles 
du fud ; je crois pouvoir affirmer , &c ce o'ell 
pas d'après ma feule opinion , puifque les 
Américains en conviennent eux - mêmes , 
que fi nous euflîons fu conferver la poflef- 
fion de la rivière du nord , la guerre feroit 
maintenant prefque terminée en fareur de 
la Grande-Bretagne. * 

En traverfant les Jerfeys , j'ai été en- 
chanté des chûtes d'eau que l'on trouve fur 
la rivière PafTac , elles fout différentes de 
celle de Montmorency , &" de toutes les 
cataractes que j*ai vues jufqu'à prëfent. Cette 
rivière a près de cent vingt pieds de lar- 
geur , & , quoique fon cours foit fort rapide, 
fa fur&ce eft très-unie , jufqu'à ee qu'arri- 
vant i un abime qui traverfe le canal , elle 
y tombe perpendiculairement , &" forme 
une nape de la hauteur de près de foixante- 
dix pieds ; une des extrémités de Touverture 
du rocher eft fermée , & c'eft par l'autre 
que l'eau tombe avec une vite (Te incroyable. 
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en formant un angle : après avoir ferfienté 

au-travers de plufieurs rochers, elle finit par 
(e jetter dans un canal crès-large. La cafcade, 
lorfque )e la vis , offroit le fpeâacle d'un 
nrc-en-ciel , dont les couleurs nuancées à 
l'infini étoient des plus vives. L'imagina- 
tion ne peut rien ajouter à la beauté de ce 
fpedacle ; cette irrégularité de la nature, 
au ffi extraordinaire qu'elle eft magnifique, 
a fans doute été caufée par un tremblemeHt 
<le terre. Les habitans^ qui demeurent près 
de cette rivière » confervent le fouvenir 
^e deux Indiens qui s*étant hafardés d'ap- 
procher , dan» leur pirogue , trop près de 
celte chiite d'eau , tombèrent dans le pré- 
cipice , &: fureac mis en pièces. 

Cette chiite n'eftpas la feule beauté que pré- 
fente la rivière. Il fe trouve une autre cafcade 
i la diftaace d'une centaine de pieds de ïa 
grande , où l'eau paflant à différentes reprifes 
fur les bords des rocbers coule doucemeïic, 
&c tombe feulement de la hauteur de deux 
ou trois pieds. 

La rivière du nord m'a frappé par le fpec- 
tacleimpofant qu'elle ptéfentejd'un côté^cVft: 
fine chaîne av^jeftueufe de montagnes qui 
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borne ntie de fes rives s de l'autre , elle 
offre aux yeux des prairies agréables , des. 
terres bien cultivées , 5*r des fermes éparfes, 
dans tous fes environs. 

La largeur de cette rivière j qui a prè* 
d'un mille &£ demi , ajoute encore à la beauté 
du p«int de vue j mais , quoique charmé de 
tout ce qui frappoit mes yeux , je ne pou- 
vois m'^mpêcher de me porter en imagi- 
nation à New-York » où chacun de nous 
defiroit fi ardemment d'arriver, & qui n'étoit 
plus qu'à quelques milles de diftance. La 
rivière eft navigable pour de grolïes cor- 
vettes depuis New- York jufqu'à Albany ; on 
pourroit de-là pénétrer par la Mohawk , & 
par d'autres rivières ( excepté dans quelques 
lieux qui font uop diflans ) jufques dans 
les parties les plus intérieures de l'Amé- 
rique , & même s'avancer , en traverfant 
le pays des fix nations jufqu'au lac Ontario : 
en fuivant enfuite la rivière d'Hudfon ou 
du nord , on s*ouvr« une communication 
avec le fleuve Saint - Laurent par les lacs 
George & Champlain & la rivière Sovel -, 
cette rivière mérite fur-tout la plus grande 
attention. Si la guerre aftuelle n'eût pas eu 
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lieu , on avoit formé le projet de k rendre 
pavigâble pour des bâti mens de moyenne 
grandeur en ëkrgififànc fon canal dans 
quelques endroits , & en conftrnifant des 
éclufes. Sans doure le fiecle prochain ver- 
ra s'ouvrir , pour les bâumens de rranf- 
port , un canal de navigation non in- 
terrompu , entre Québec &c New -York, 
ce qui fera du plus grand avantage pour 
le commerce de l'Amérique, &r deviendra 
pour fes habitans une fource jnépuifable 
de richeffès. 

Le peu que nous avons pu voir de New- 
York nous paroît très- bien cultive , le fol 
produit des grains de toutes les efpeces i les 
bêtes à cornes , les porcs dr la' volaille s'y 
trouvent en abondance ; quant aux Jerfeys, 
il m'eft impoffible de vous en faire une def- 
cription ; nos gardes nous firent prendre 
une route détournée , & fi éloignée des 
habitations , que je n'ai pas eu le plaifir de 
voir un pays qui ^ avant la guerre , étoit 
nommé le jardin de rAmcrique. 

Avant de riaverfer la rivière du nord , 
nous paflâmes par une petite ville , nommée 
Stopel , qui n'eft prefque habitée que par 
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des Holkadois. Les maîtres de la maifoa 
ou nous filmes logés , pouflèrent l'honnê- 
teté au point de vouloir à peine nous laiilèr 
payer une partie de notre dépenfe , nous en 
conclûmes d'abord qu'ils, étoient partifans 
de lacaufe royale j en conféquence , quelques 
of&ciers parlèrent fort librement du congres 
& du général Washington , ' obfervant qu'il 
ëtoit honteux pour le congrès de nous laiflèr 
payer nos dépenfes , tandis que nous de- 
vrions être défrayés de tout. Le maître dp 
la maifon fortit de la chambre à l'inftant 
même > &: lorfque nous nous difpofîons à 
monter à cheval , il nous préfenta un mé- 
moire très-long , dont tous les articles étoient 
portés à un prix exhorbicant , &* dont il 
exigea le paiement. Nous fumes très-étonnés 
d'une pareilledemande, d'autant que, rinftant 
d'auparavant , nous venions de lui payer ce' 
qu'il nous avoit demandé. Sur la repréfen- 
tation que nous lui en fîmes : " Oui , mef- 
« fleurs , nous dit-il , il eft très-vrai que vous 
>* venez de me donner de l'argent , je m'en 
» fuis contenté , je croyois que le congrès 
«vous défrayoiti vous venez de me dire 
» que le congrès ne vous rembourferoit pas 
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*' vos dépenfes , alors il ne m'eft plus poflîble 
"de retrancher la moindre chofe de mon 
1» mémoire. » Nous filmes obligés de payer. 
Ce fut UH avis pour nous , de ne plus nous 
permettre à Ta venir ni plaintes ni plai- 
fanteries fur le compte du congrès de- 
vant des gens que nous ne connoîtrions 
point. 

Le trëforier nous rejoignit , comme noui 
nous y attendions dans les Jerfeys , ce qui 
nous donna la facilité de continuer notre 
marche. Il nous informa que fit Henry 
Clinton fe propofoit de faire cet hiver un 
échange de prifooniers. Il y en a déjà eu 
un , dans laquelle la juftice n'a pas ^té 
exaélement confultée. Plufieurs de nos offi- 
ciers ont déjà obtenu leur liberté de préfé- 
rence à d'autres , ce qui a vivement ofiènfé 
ceux qui font rettés , l'ufage étant, en pa- 
reil cas , de faire tirer au fort ceux qui 
doivent être changés. 

Jufqu'à prélent le temps a été tempéré Se 
très 'beau, cireonftance heu reufe pour nos 
ibldats qui ont , presque toujours couché 
dans les bois &: en plein air. Depuis notre 
arrivée dans un pays plus peuplé , ils logent 
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daas des granges. Quand nou4 avons quitté 
la Nouvelle-Angleterre , le froid étoit très- 
rigoureux ; mais à mefure que nous noui 
Ibmmes avancés vers le fud j nous avons 
éprouvé une température plus douce. Nous 
BOUS étions remis en marche un matin par 
ïe plus beau temps poflîble j quelques offi- 
ciers en témoignoienc leur fatisfaÉtion lorf- 
qu'une vieille femme , mêlée parmi la foule 
des curieux que le dehr de nous voir pafler 
avoit attirée , s'écria dans un excès de rage i 
« Il faut j fur mon ame ^ que le bon Dieu 
" foie devenu Tory pour donner un ii beau 
li temps à ces Anglois pendant leur route. »* 
Je couchai aux Jerlêys chez un royalifte. 
îl avoit abandonné une fuperbe plantation 
qu'il avoit près de Trenton pour fe retirer 
dans ce Heu , & y attendre la fin de la guerre } 
il Sk plaignoit aa^remeat des déprédations 
commifes par les troupes , tant ennemies 
qu'Américaines ; &: nous dit avoir remarqué 
que les Anglois fe contentoient de détruire 
la baffe -cour , mais que les Allemands 
«ntroient dans les maîfons , brifoient les 
armoires & emportoient l'argenterie , les 
babiUemens & tous l«s efifets de quelque 
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valeur qui fe trouvoient fous leun tniîns. 
Pour me donner une idée de ces excès 
auxquels ils fe portoient j il me raconta 
qu'il vit un jour plufieurs Heflots entrer 
dans une maifon abandonnée par le pro- 
priétaire , & où il avoit laiffe une horloge, 
quelques tables & des chaifes > que peu de 
momens après un de ces foldats en fortit , em* 
portant avec lui l'horloge, la boîte & tous 
les poids i il avoit vingt milles de chemin 
à faire avec cette charge énorme , outre 
fon fourniment , avant d* gagner New- 
York où il fe propofoit de la vendre, fie 
dont il aura eu allez de peine à trouver 
trois ou quatre dollards. 

Le même particulier me dit enfuite que 
la façon dont nous avions traité les habi- 
tans des Jerleys ( parmi lefquels nous avions 
des ennemis , mais dont plufieurs c'a voient 
point pris parti dans la querelle , &- un grjuid 
nombre étoient partifans zélés de notre goi> 
vernement ) , avoit fait un tort fi confidé- 
rable à notre caufe que ceux qui étoient 
pour nous, s'étoient détachés de notre parti ; 
les perfonnes qui avoient jufqu'alors obfèrvé 
une neutralité parfaite s'étoient rangées du 
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côté des Américains , & ranimofité de ces 
derniers en avoit acquis une nouvelle force; 
il ajouta que ^ daiis les papiers - nouvelles , 
on avoic exagéré les excès commis par nos 
troupes i qu'on avoir gravé des eftampes , où 
tous les faits étoîent outrés , &c qu'on ëtoit 
parvenu par ce moyen à déterminer ceux 
qui balançoient fur le parti qu'ils dévoient 
adopter , en aigriflanc tous les habitans des 
colonies contre la mère - patrie ; il finit en 
nous dilant j les larmes aux yeux , qu'il ne 
nous reftoit que peu ou point du tout de 
partifans dans cette province , depuis que 
noiK avions pillé la ville de Jerfey. 

Les habitans de New- York & ceux de 
Jerfey defcendent des Hollandois qui vinrent 
les premiers s'établir dans ces provinces, ils 
n'ont point dégénéré de leurs aacêtres pour 
llnduitrie , la frugalité & l'économie bien 
entendue. Avant la guerre , ils jouiflbient 
des douceurs de l'abondance , & le fermier 
fur-tout n avoit rien à defirer ; mais à pré- 
fent ils fement &c plantent fans favoir qui 
recueillera les fruits de leurs travaux. On 
s'empare de leurs grains, de leurs fruits, de 
leurs beftiaux pour approvifionner l'armée 

du 
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au continent j & on leur donne des majj- 
lâts pour en recevoir la valeur au tréfcr de 
Philldelphie i teat que l'on foiipçonne 
d'être attachés à la caiiJe royale font quel-^ 
quefois traités avec fi peu de méîiagetnent , 
qu'on leur laifle à peine de quoi aourrir 
leur fàiîiiUê , 8c enfemencer leurs terres. 
[Infortunés, quelle erreur eft la vôtre t vous 
triompherez ! vous ferez indépendans ! mais 
que vous en reviendra -t -il ï les chaînes 
dont vous croyez vous affranchir , n'en 
deviendront que plus pelantes. 

Je vis dernièrement un oîfeau que l'on 
ne trouve qu'en Amérique , on l'appelle 
Mocking- b'trd (t'oifeau imitateur) ^ à caufe 
de la perfeâion avec laquelle il imite le 
chant &" les ci;is des autres oîfeauxi Son 
plumage n'a rien de remarquable ; il eft 
très- difficile à élever, on ne le voit que 
dans rét^ i fbn gofier eft H flexible, & 
fon ramage fi mélodieux qu'il furpaflç- 
roit , je crois ^ le rouge-gorge , fi on l'inf- 
trui/bit. Celui que je vis imitoit fi bien le 
chant du coq , que je cru* , en l'enten- 
dant , qu'il y en avoit réellement un dan* la 
Tom* IL Q 
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chambre. Il eft extrêmement timide , & fait 
foa nid dans les brouCTailles. On afliire que 
fi quelqu'un découvre le nid & va regarder 
fes œufs , cet oifeau les abandonne pour 
jamais. Si l'on prend une nichée de petits 
nouvellement écios èc qu'on les mette en 
cage , il fiiut avoir grand foin de la mettre 
dans un endroit où la mère ne puifle pas at- 
teindre. Elle iroit alors leur porter la béquee 
pendant trois ou quatre jours ; & lorfqu elle 
verroit qu'elle ne peut pas leur procurer la 
liberté , elle les abandcaneroiç j les petits ne 
tarderoient pas à mourir , car étant accou- 
tumés à ne recevoir leur nourriture que de 
leur mère , ils ceflTeroient de manger quand 
ils ne la verroient plus. Les habitans pré- 
tendent que la femelle, pour airanchir fes 
petits de la captivité , lorfqu'eUe voit qu'il 
ne lui refte plus d'autres moyens , cherche 
du poifon qu'elle leur poae ia dernière fois 
qu'elle leur donne à manger. — Si ce n'eft 
pas un conte fait à plaifîr ^ cela montre 
combien toutes les créatures ont l'efclavage 
en horreur , & de quels efforts elles font 
capables pour fe procurer la liberté. Cette 



t M? ) 

réflexion me rappelle ma difgface préfentéi 

& je ne m'appefantirai pas plus iong-temp» 
fur un femblable fujet. Je (uis YotrCj &c. 
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Lancaftrâ dans li P«nfyWame ^ 
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ON CHER AMI 



Nous refterons ici deux Jouri , &c peut- 
êtîê davantage î je ne puis employer cet 
inftant de loifir pîus agréablement qu'en 
vous donnant ks dëtaib de notre marche 
depuis la rivière de Delaware jufqulciÉ Nous 
traverfames cette rivière dans desjcolwls, 
qui font des efpeces de bacs ou bateaux plats, 
alTez grands pour contenir un chariot attelés 
on s*en fert ordinairement dans ce pays pout 
traverfer les rivières , & il n'y a pas 1« 
moindre rifqUe à courir. Ces bacs vont otdi- 
nairement à la rame , m&is dans Fanfe de 
Coneftoga , qui eft à trois milles de cette 
ville , on les conduit à l'aide de cordes qui 
font fixées fur lei deux bords. 



Quand on a traverfé k Delaware , il 
femble que l'on foit tranfporcé dans un 
autre pays , tant le fol eft fertile &c bien 
cultivé. La population y eft confidérable j 
on voit , dans les campagnes , un gi;and 
nombre de fermes, les unes près des chemins, 
les autres un peu plus éloignées. Entre cei 
habitations &: les grands chemins font de 
belles plaines &: d'excellens pâturages. Piu- 
fieurs de ces fermes font bâties en pierres, 
ont deux étages , & font couvertes de bar- 
deaux de cèdre i mais le plus grand nombre 
font conftruites en charpente , dont les inter- 
valles font remplis d'argUle. Les fours font 
ordinairement un peu éloignés dei niaifons^ 
& ont un toit pour les garantir des in;iires 
du temps. 

Les fermiers , dans la Penfylvani* & dan» 
la province des Jerfeys , font plus curieux 
d'avoir de belles granges que de belles maî- 
fons. Ces granges font affez ©rdinairement 
de la grandeur de nos églîfes de campagne. 
Le toit, qui eft fort élevé , s'incline en pente 
douce de chaque côté , Se eft couvert de 
bardeaux. Les murailles ont environ trente 
pieds de haut j l'aire eft dans le milieu , au* 
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delTus ie trouve tin grenier, fait pour ferrât 

les gerbes qui n'ont pas encore été battues i 
d'un côté , il y a une e'curie ; de Tautre , 
une érable pûur les vaches ; & les autres 
habirans de la baffe-cour y ont anflî leur 
logement particulier. Il fe trouvé une porte 
à chaque extrémité de ce bdtiment , de forte 
qu'une charrette attelée d'un cheval peut, 
au befôin, traverfer d'un bout à l'autre , & 
que l'aire , l'écurie , Térable , les remi/ès, les 
greniers , Bec. font tous fous, le'même toit. 

Les habitans de la Penfylvanie font înduf- 
trieux & endurcis au travail i, la plupart 
jouiffent d'une aifaoce honnête , mais on 
ne les regarde pas comme fiches. 11 eft 
rare , en efFet , de trouver dans l'intérieur 
des terres des perfonnes fort opulentes ; îîs 
font cependant logés commodément , bien 
nourris ; leurs habillemens font propres , 6c 
leur coûtent peu , car la clafle inférieure 
fabrique elle-même les étoffes de laine, &r les 
toiles dont elle a befoîn j ee qui contribue à 
entretenir l'induftrie parmi les braves gens , 
c'eft qu'il n'y a que peu de nègres dans le 
pays. Ils emploient un moyen affèz fingulier 

Q3 
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pour empêcher les oies de pénétrer da.ni 
leurs enclos par les'trous qui s'y tKouvene, 
ils leur attachent au col quatre petits bâton* 
en croix ^ de la longueur d'un pied , vous 
ne fauriez croire combien ces animaux ODt 
Tair gauche avec cette parure. Pour empé-^ 
cher les chevaux de fauter par-defTus le* 
enclos , ils leur attachent au col un mor-^ 
ceau de bbis , à l'extrémité duquel pend 
un crochet qui les arrête à ï'in liant où il* 
s'élèvent pour franchir les barrières î ces 
barrières j dans la Penfylvanie, font formées 
avec des planches , de même qu'en Angles- 
terre, Il y a des fermiers qui emploient un 
*utre moyen i ih arrachent le pied de devant 
du cheval avec celui de derrière , ce qui 
le force à marcher doucement ôt l'empêche 
de s'élever » mais ces deux méthodes fosc 
égaliment dangereufes pour les chevaux 
qui fe bleflent fort fou vent. 

Il y a très-peu d'abeilles dans la Nou- 
velle-Angleterre f mais dans la Penfylvanie 
chaque fermier entretient fept ou huit niches^ 
il eft aflez furprenant qu'il y ait ici un auflî 
grand nombre de mouches , car toutes les 
a^jçilles que l'on trouve fur ce continent 
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ont été originairement apportées d'Angle- 
terre à Bofton, il y a environ cent ans. Cet 
infede précieux ne paroît pas indigène en 
Amérique , & les premiers planteurs n'en 
ont jamais vu en abattant les forets immen fes 
qui couvroient une grande partir du ooit- 
veau Monde pour les mettre en valeur. Une 
autre preuve non moins convaincante de 
cetta vëritë , c'eft que les Indiens , qui ont 
dans leurs langu&s des mots pour déOgner 
toutes les efpeces d'animaux & d'infeâes 
connues dans leur pays , n'en ont pas pour 
i'abeille , & la nomment ia mouche des An- 
gîois. Sur la route , depuis cette ville jufqu'à 
Philadelphie , on trouve des bornes fur lef- 
quelles les diftances font marquées , ce font 
les premières que j.*âi vues dans le pays. Ce 
fut un grand chagrin pour nous de ne pas 
pouvoir obtenir la permiflîon d'aller à Phi- 
ladelphie , qui eil l'une des plut belles villes 
de l'Amérique, Pluiîeurs d'entre nous k de- 
mandèrent à Tofficier commandant, qui nous 
efcortoit ; nous n'en étions éloignés que de 
douze milles j & nous engagions notre pa- 
role d'honneur que nous rejoindrions les 
Itottpes avant la nuit. Cet officier , qui eft 

Q4 
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fort obligeant , alloit noits accorder notre 
demande , lorfqu'ii nous dit , après un mo- 
ment de réflexion , qu'il ne pouvoir abfolu- 
ment céder à nos defirs , parce que le congrès 
le trpuveroit très-mauvais : nous tachâmes 
de nous en confoler , efpérant 'avoir le 
moyen de fatisfaire notre curioiité , lorfque 
nous ferions échangés. 

Dans le cours de notre route , nous vîmeç 
phifieurs endroits où Ton faifoit du cidre î 
prefque toutes les fermes ont leur prefîbir j 
dans les unes , on fe fert de roues faites de 
bois de chêne très^dur , & qui tournent fur 
leur axe , aufli de bois , à l'aide d'un cheval, 
On en voit quelques-unes en pierres , mais 
les premières font les plus en ufage- 

En voyageant dans la Penfylvanie , on 
trouve des perlbnnes de toutes les fedes 
qui exigent. Pour ne pas trop m étendre 
fur cet objet , je me bornerai à dire qu'ici 
la diverfitë des religions j des nations , & 
des langues eft prodigieufe i l'harmonie la 
plus douce règne cependaut parmi tous 
les habitans , quoique chaque individu de 
toutes les fec'tes defire de faire des profé- 
fytes , qu'il fe fâche brique les autr»eî 
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S'accroifient ^ & "qu'tl emploie les moyens 
les plus féduifans pour f^ire prévaloir Tes 
fend mens î il faut convenir quç l'union 
parfaite dans laquelle vivent les habitans 
de la Penfylvanie , malgré la différence de 
leurs opinions en matière religieufe , fait 
réloge du caraâere de ce peuple ; ils s'ac- 
cordent m moins fur le point principal , 
celui de coopérer tous au bonheur de la fo- 
ciété, II y a , dans cette province » des gens 
qui fuivenr les rites de la religion anglicane, 
des Quakers , des Calvïniftes , des Luthé- 
riens , des Catholiques , des Méthodiftes , des 
Méniftes , des Moraves, des Indépendans , 
Anabaptiftes ôc ées Dumplers ; vous n'avez 
peut-être jamais entendu parler de cette 
dernière feue , fon inftituteur étoit un Alle- 
mand i fatigué du monde , il fe retira dans 
un lieu folitaire, à environ cinquante milles 
de Philadelphie , pour fe livrer tout entier 
à la contemplation ; plu heurs de fes com- 
patriotes vinrent le voir dans fi retraite ; fa 
piété, fonairmodefte &: affable engagèrent 
quelques-uns à le fixer auprès de lui» &, 
bientôt adoptant fa manière de vivre , ils 
fprtïierent une petite colonie j qu'ils nom- 
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mereot VEupkraee ^ par allufion au flenv&,. 
fur les rives duquel les Juife s'afTemMoienr 
pour chanter les louanges du Créateur* 

Leur petite ville eft bâtie en triangle & 
entourée de mûriers & de pommiers. Au 
centre de la ville fe trouve un verger très- 
étendu ; les maifons font eonftriiîtes en bois , 
ont trois étages , & font mêlées parmi les 
vergers & les allées d'arbres. C'eft-là que 
chaque Dumpîer peut , fans craindre d'être 
troublé , fe li vrej: àla méditation, Ces hommes 
contemplatifs ne forment au total qu'une 
fociété d'environ cinq cents perfonnes , l«ur 
domaine a près de trois cents acres d'éten- 
due ; il efl borné d'un côté par une rivière , 
d'un autre par un marais, Srdes deux autres, 
par des montagnes couvertes d'arbres. Ils 
ont des femmes , mais elles vivent féparées 
des hommes. Les habitans de cette co- 
lonie ne Ce voient que rarement, &'prefque 
jamais ailleurs que dans les lieux deftinés 
au culte divin. Ils fe réunirent feule- 
ment quand il eft queftion d& traiter des 
chofes relatives aux affaires publiques. Leur 
temps eft partagé entre la prière , le travail 
& le fommeil j deux fois le jour & deux 
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fois la nuit , ils fortent de leurs cellules potir 

fe rendre au temple. Leur religion reflemble 
beaucoup à cell« des Quakers , car chaque 
individu qui fe croit infpiré a le droit de 
prêcher, — L'humilité , la tempérance , la. 
charité & toutes les autres vertus chrétiennes 
font ordînaireuient les fujets de leurs fer- 
mons. Ils obfervent le Dimanche avec la 
plus fcrupuleufe exaélitude , & admettent 
un paradis &r un enfer \ mais ils nient l'éter- 
nité des punitioHS , ils regardent la dotlrine 
du péché originel Ôr tous les dogmes féveres 
comme autant de blafphêmes , comme des 
opinions qui font injure à la Divinité , n'at- 
tribuant de mérite qu'aux aéles volontaires. 
Ils ne baptifent que les adultes , &: croient 
néanmoins le Baptême fi néceffaire aufalut, 
qu'ils s'imaginent que les âmes des Chré- 
tiens , dans l'autre monde , font employées 
à convertir ceux qui (ont morts fans avoir 
connu l'Evangile , &r à les régénérer dans 
Teau fainte. 

La religion fait fur les DumpUn le même 
effet que la philofophie fur les Stoïciens -, 
eUe les rend infenfibles à toutes fortes d'in^ 
jures. Ils font plus patiens &: plus délintd- 
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rcfles que les Quakers , & ils fe laîfferoient 
tromper , voler , maltraiter, non-feulement 
fans concevoir la. moindre idée de vengeance, 
ma.is même fans fe plaindre. 

Leur habillement ell très-fimple , il con- 
fifle en une chemife de groife toile , une 
longue robe blanche à kquelle eft attaché 
un capuchon qui leur fert de chapeau , une 
paire de culottes fort larges, à-peu-près fem- 
blables à celles des Turcs , & de gros fouliers. 
Les hommes portent la barbe fort longue , 
j'en ai vu plufieurs à qui elle defcendoit 
jufqu'à la ceinture. Je ne pouvois m'empê- 
cher de les comparer à nos anciens Druides , 
tant ils ont l'air vénérable. Les femmes font 
habillées à-peu-près comme les hommes, 
excepté qu'elles ne portent pas de culottes. 

Ils obfervenr une abftinence continuelle, & 
ne mangent pas de viande : ce n'eftpas qu'ils 
la regardent comme un aliment défendu, mais 
ils penfent que s'en abftenir eft une oeuvre 
méritoire , &: un iifage plus conforme à l'ef- 
prit du Chriilianirme qui défend les actes de 
cruauté ; ils ne fe nourri fient en couféquence 
que de légumes ou autres produ<flions dô 
la terre. 
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Ils fe livrent avec courage aux travaux de 

ieurs dîSerentes profefGons. Dans quelques- 
uns de ces travaux , chaque individu donne 
une partie de fon temps &: de fes peines , &r le 
produit eft rais en mafle qui appartient a Iz 
fociété i elle fert à fub venir aux befoins de 
chacun d'eux» ôc, par cette union d'induftrie, 
ils font non- feulement parvenus à mettre 
leurs terres 6c leurs manufadures en état 
de leur fournir tout ce qui eft néceflaire à 
cette petite république , mais ils fe pro- 
curent des marchandifes d'Europe qui leur 
font nëcelTaires , en donnant en échange la 
furabondance de ce que produit leur ter- 
ritoire. 

Quoique les deuK fexes vivent fëparément, 
ils ne renoncent point au mariage. Ceux qui 
ont eu vie de prendre une femme quittent la 
ville j & vont s'établir dans un canton don| 
les Dumplers ont fait l'acquifition à cet 
«ffet î le nouveau couple y eft entretenu aur 
dépens de toute la fociété , envers qui il 
s'acquitte en abandonnant une partie du pro^ 
duit de fon travail ; les enfans iom envoyés 
eo Allemagne pour recevoir leur éducation : 
Uni cette fage police Jes JOrnifàrt ne fsraiant 



( iî4 ) 

qu'une congrégation de moines , & paf fuiw 
de temps s'éteindroient^ 

Quoiqu'il y ait tant de feâes différente» 
dans laPenfylvanie , les habitans fe regardent 
tous comme les enfans dun même père, & 
vivent comme frères , parce qu'ils ont ia 
liberté de penfer comme des hommes. C'eft 
particulièrement à cette union admirable 
que l'on doit attribuer la profpérité rapide 
de cette contrée , qui l'emporte ^ à cet égard , 
(ur routes les autres provinces de l' Amérique* 

Je fuis , &:c. 
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En nous rendant dans cette ville, nous 
avons traverfé la rivière de Skuylkill , lur 
le pont bâti par l'armée du général Washing- 
ton , lorfqu'elle étoit campée à Valley-Forge. 
Je fuis tenté de croire que Tintention des 
Américains, en conftruif^nt cet édifice ^ étoÎE 
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<i'élêver un monument à leur gloire > caf au 
milieu de chaque arche on lit les noms de 
leurs généraux les plus diftingués , &■ celle 
du centre porte le nom du général Washing» 
ton Se ramiée où le pont a été conltruit. 
Son objet a été d'ouvrir une communica- 
tion facile avec leur camp , & de i'aflurer 
une retraite en cas qu'ils euffent été forcés 
de l'abandonner. 

Nos troupes couchèrent à Wailey-Forge, 
dans des huttes qui avoient été faites par les 
Américains j &£ , comme le lendemain avant 
de nous remettre en marche , nous atten- 
dîmes aflez long'teraps après nos provifians , 
l'eus le loillr de vifiter tout le camp» Ji eft 
bien retranché à l'eft & au fud » il eft entouré 
d'un fofîe de fix pieds de large fur trois de 
profondeur ; la contrefearpe , qui a à peine 
quatre pieds d'élévation , eft fort étroite » êc 
ne feroit pas en état de réfiiler au canon. Je 
vis aulïï deux redoutes , mais elles n'éEoient 
que commencées. 

La rivière de SkuylkiU &: le pont dont 
je vous ai déjà parlé , font à la gauche de 
ce camp , dont l'arriére eft ea partie défendu 
par un précipice affreux. Je ne vois d'autre 



(Mé) 

endroit pour y pénétrer qu'un paflage étroit 
près la rivière. Ce camp n'eft pas cependant 
d'un accès difficile , la droiie en eft très- 
foible , & une partie du front tout-à-fait 
à découvert. C'eft la première fois que i'ai 
vu des ouvtages américains fi peu folides ^ 
des canons de fix livres de balles fiiffiroïent 
pour en détruire les retranchemens. 

Un royalifte^chez qui j'éfois logé à Walley- 
Forge , & qui y demeuroit du temps que 
l'armée de Washington occupoit ce catûp , 
me dit que quand le général eut choili cet 
endroit pour fon quarder d'hiver, les fol- 
dats furent obligés de fe conftruire des 
cabanes avec des troncs d'arbres , dont il* 
remplirent les intervalles avec de l'argile î 
malgré cette précaution j ils n'y étoient pas 
encore très*bien à l'abri y les toits n'étant 
couverts qu'avec un peu de paille & de la 
boue. 

Ces foldats étoient prefque flUds , le plus 
grand ûombre n'avoit ni bas ni fouliers , &, 
excepté ceux qui appartenoient aux régi- 
mens de la Virginie , il y en avoit trés-peu 
qui fuffent paOableraent vêtus. Us eurent 
cellement à fouffHr des rigueurs de la faifoa 

qu'uD 
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[qu'une maladie épidémiquefe manit'eftadant 

|le campj&y fît tant de ravages, qu'on voyoit 
irarmée diminuer à vue d'œiL Onze hôpi- 
taux étoienr pleins de malades , &: on y 
manquoit des drogues néceffaires pour les 
foulager, La défertion fit encore perdre un 
grand nombre d'hommes au général Was- 
hington i on en voyoit partir dix — vingt 
dans un jour , &: jufqu'à cinquante hommes 
abandonnoient leurs drapeaux au même ' 
moment. Tant de maux réunis réduifirent 
fon armée k quatre mille hommes , y com- 
pris les iralades. Les chevaux , étant jour Se 
nuit expofés aux. injures de l'air , foufirirent 
tant, qu'il en mourut un grand nombre, 
&: ceux qui réfiflerent aux rigueurs de la 
faifon étoient dans un fi pitoyable état, 
qu'ils n ctoient pas capables de fervir. Si 
Ton fût venu attaquer les Américains dans 
cette circonftancÊj & qu*ils euflenc été for- 
cés d'abandonner leur camp , leur artillerie 
feroit néceflai rement tombée au pouvoir de 
l'ennemi , faute de chevaux pour l'emmener. 
Outre tant de défavantages , Washingtoa 
n'a jamais eu affez de provifions à-Ia-fois 
pour nourrir fes troupes & fes chevaux pen- 
Tome JI, R 



dant «ne femaîne entière , &r fouvcnt iî 
s'eft trouvé totalement au dépourvu. 

Les royaliftes ont beaucoup blâmé le 
général HoWe , d'avoir laiflTé Washington 
dans cette fituation critique, depuis le mois 
de décembre jufqu'au mois de mai , fans 
chercher à en tirer avantage. Ils ne con- 
çoivent pas quels ont pu être les motifs qui 
Tont empêché d'enfermer Tarméc entière Se 
_ de l'inquiéter , après que les plus grands 
froids furent paffes j ils avoient été ferme- 
ment perfuadés que le général Howeatta- 
queroit le camp , ou l'affiégeroit dans le 
cours du mois de mars , d'avril ou de mai ; 
fa pofition oSroit certainement de grands 
avantages aux Anglois j il avoit à fa gauche 
la rivière, que les Américains ne pouvoient 
paflèr que fur le pont ; à l'arriére le préci- 
pice & le paflage étroit » dont je vous ai 
parlé: la droite & le front étoient d'un 
•accès très - facile j en poftant deux mille 
hommes fur une éminence qui fe trouve 
près du pont au nord , on au roi t rendu de 
ce côté la retraite impraticable à l'ennemi. 
Deux autres mille hommespUcés furunehau- 
teur qui commande le paflage étroit du côté 
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iiâu précipice rentrent empêché de fuir par l'ar- 
riére, &c cinq ou lîx mille hommes portés ^ 
tant àU droite qu'en face du camp , auroit 
fuffi pour achever de lui couper tous les 
paflâges. Les pofitions étoienc telles» que II 
Van des corps eût été attaqué , il eût été 
à portée d'être feeouru dans rinftanr. Avec 

ttant d'avantages réunis , on ne pouvoit 
guères douter du fuccès. Il paroît que le 
général HoWe s'eft trouvé dans le même 
cas que le général Burgoyne ; il n'a pai 
été inftruit de la fituation de l'ennemi , ou 
n*a pas ofé fe fier aux rapports qu'on lui 
en faifoit. Les Aniéricains ont de ce côté 
tout l'avantage fur nous dans cette guerre j 
nos poftes , nos fituations , nos marches j 
même les plus fecretes & jufqu'à nos def- 
feins , tout eft connu du général Washing- 
ton. 11 a une multitude d'efpions, d'ennemis 
fecrets qui fe rendent à nos camps & s'in- 
troduifent jufques dans nos lignes , en fe 
faifant pafler pour zélés partifans de la câufe 
royale , &■ fe plaignant des perfécutions 
qu'ils e{fuienc à ce titre. Ces gens vont en- 
fuite lui rapporter tout ce qui fe pafle parmi 
nous. ' 

R z 
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Il n'a pis à redouter ces trahifons , car 
chaque individu qui entre dans fon camp, 
eft connu, d'une perfonne ou d'une autre , 
fes troupes étant compofées des habicans des 
différentes provinces. 

La plupart des royaUftes accufeiit le gé- 
rai Howe d'ingratitude , ils lui reprochent 
d'avoir abandonnéPhiladelphie^ malgré toui 
les fecours qu'ils lui ont offerts ; il s lui en 
veulent fur-tout pour n'avoir point profité, 
pendant l'hiver , de l'occalion qu'il avoit 
de faire déloger le général Washington de 
Valley-Forge ; de ce qu'il fouffre que de 
fidèles fujets qui ont leurs habitations à 
l'en tour de fon camp , fuient haralfés , per- 
fécutés par un ennemi qui détruit leurs 
moulins , s'empare de leurs grains , de leurs 
chevaux &: de leur bétail ; de ce qu'il ne 
protège pas un peuple malheureux , qui 
s'expofe aux emprifonnemens , au fouet , à 
la marque , 6c même à la mort par fon dé- 
vouement à fou fouverain ; de fidèles fujets 
qui bravent chaque jour les dangers les plus 
éniinens pour procurer des provifions à la 
marine &: à l'armée, & qui portent ju/ques 
dans les lignes tous les objets de itécefliré 
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& d'agrément que produit cette province. 

Les royaliftes de 'a I eurylvanie (ont , en 
effet , fort à plaindre , car , depuis que nos 
troupes ont évacué cette place , ils ont été 
fin gulie rement perfëcutés. Leur zèle eft infini- 
ment ralenti depuis qu'ils fe regardent comme 
facrifiés par la conduite du général Howe } 
ils font il courroucés contre lui , qu'ils difent 
ouvertement , qu'il s'embarraObit peu de 

gloire des armes de la Grande-Bretagne 
lorfqu'il vivoit à Philadelphie dans le luxe 
&■ l'abondance ; qu'il ne rempliflbit pas 
fes devoirs envers le roi & la patrie ; qu'il 
négligeoit les intérêts d'un pays qu'il étoit 
chargé de protéger i &c qu'enfin l'avarice 
& l'ambition étoient les fèuls mobiles de fa 
conduite. Je ne vous ferai part de mes fen- 
timens réels à cet égard, que quand j'au- 
rai le plaiftr de vous voir. 

Dans une pauvre ferme où je logeai , la 
nuit d'avatit mon arrivée en cette ville , je 
fus très-furpris de voir la maîtrefle du logis 
m'apporter, le foir , deux bougies vertes ; 
)e les crus d'abord femblables aux nôtres , 
mais elles étoient faites dHvne forte de cire 
ou fuif que l'on tire du fruit d'un arbufte , 

R3 
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appelle taUxiw shruk (l'arbre à fiiif) 5 ce 
même arbri fléau croît en Angleterre , où 
iï eft connu fous le nom de candkherrytree 
(arbre à chandelles) ; on cueille ce fruit à 
la fin de Taiitomne : pour en extraire le 
fuif , on le jette dans l'eau bouillante 1 cettej 
graifle , que Taction du feu force à forrir du j 
fntit , fe porte fur la {urface de l'eau , Sd" on ' 
l*enlevc à mefure , avec une écu moire , juf- 
qu'à ce que le tout foit exprimé ; quand 
elle en figée , fa couleur eft d'un vert fale ', 
mais quand enfuite on l'a clarifiée , elle de- 
vient parfaitement rranfparente ; c'eftavec 
cette matière qu'on fait ici les chandelles ,*j 
l'ufage de cette efpeçe de bouj^ie ëtoit autre- 4 
fois fort commun ; mais , comme avant la 
guerre , on ïe procuroit le fuif à très-bon 
compte , on fe fervoit de préférence des 
chandelles comme les nôtres. La manière 
de préparer les bougies vertes exige beau- 
coup de temps j & l'avantage que Ton en 
reciroit , eu égard au bas prix de la chan-^ 
délie de fuif, ne valoir prefque pas la peine 
qu'on fe donnoît. Aujourd'hui les pauvres 
habitans font obligés d'y avoir recours, parce 
qu'on n'import« plus de fuif dans le pays , 
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ï$£ que les beftiaux ont été prefqwe tous 

lenUves pour approvilionner l'armée. Les 
bougies faites avec ce fruit ont pUifieurs 
qualités particulières: elles ne font pas fu jettes 
à fe cafler , ou à f« fondre pendant hs cha- 
leurs de l'été , comme celles de fuif j elles 
donnent plus de clarté , brûlent plus lente- 
ment ; Se quand on les éteint , au lieu de 
jetter une mauvaîfe odeur , elles répandent 
un parfum agréable. 

Lancaftre eft la plus grande ville de 
rAmériquej & contient au moins dix mille 
habitans , dont la plupart font originaires 
d'Allemagne ou d'Irlande ; il y a quelques 
maifbns bien bâties , mais en générât elles 
ne font ni bien ni mal. Ses marchés font 
abondamment pourvus de toutes fortes de 
denrées ; le cidre y eft excellent , & eft celui 
de l'Amérique qui approche le plus du nôtre 
pour le goût. 

Devant les portes de prefque toutes les 
maifons il y a un perron par où l'on monte 
de la rue dans le bâtiment i il eft orné de 
rampes , & forme un balcon garni de bancs 
des deux côtés , fur lefquels les habitans s'af- 

R4 
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Teient pour prendre l'air , &c regarder le* 

pafîans. 

Ici on fait ukge de poêles femblables 
à ceux des Canadiens, 

Avant la guerre aftuelle , Lancaftre faifoit 
uft commerce confidérable avec Philadel- 
phie êc les colonies frontières ; aujourd'hui 
elle peut à peine fub venir aux befoins de 
fes habitans & de quelques fermes voifines. , 
Cette ville, autrefois fi iloriffante , de dont" 
le peuple nombreux étoit un modèle d'acti- 
vité Se d'induftrje, eft maintenant réduite i 
à un état total d'inadion j on ne peut s'em-j 
pêcher d'être touché d'un tel changement. 
Les marchands, appuyés fur leurs portes, 
palTent leur journée à fumer ; les boutiques, 
qui étoient remplies de marchandifes , ne 
font guère mieux fournies que celles de l'apo- 
thicaire deShakefpear , on y apperçoit çà & 
là quelques miférables caiflès à moitié ou 
entièrement vuides ; les feuls magafms où 
l'on remarque encore quelqu'apparence de 
commerce font ceux des fripiers qui ont des 
habillemens fraocois que les habitans ne 
veulent pas acheter , &r les atteliers des 
feUiers &: des armuriers qui travaillent pour 
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rarmée continentale. Cette guerre malheu- 
reufe a mis les Américains dans une fi fà- 
cheufe fitiiatton qu'ils feront plus d'tm fiecle 
avant de pouvoir fe relever entièrement. 

11 n'y a , dans la ville de Lancaftre , aucun 
ëdifice remarquable , fi ce n'eft Téglife des 
Luthériens ; elle n offre en-dehors que l'ap- 
parence d'un bâtiment en brique ; mais 
l'intérieur en efl magnifique : les deux gale- 
ries qui forment les bas côtés , ainlî que 
l'orgue j font fupportées par des colonnes 
d'ordre corinthien , & la voûte porte fur 
une rangée de colonnes de Tordre ionique i 
l'autel eft orné avec goût ; l'églife , ainfi que 
l'oijgue peinte en blanc , avec les fculptures 
dorées , ont un air de propreté , qui m'a 
rappelle la chapelle de l'hôpital de Green- 
wich. On regarde cette orgue comme la 
plus grande &r la meilleure qui exifte en 
Amérique. C'eft l'on v rage d'un Allemand 
qui demeure à quatorze milles de Lancaftre , 
&r qui a mis , pour le faire à lui feul , fept 
années d*un travail affidu r cet orgue eft 
non - feulement aufîi complet que tout 
autre 3 mais il a , de plus , pour les baffes, 
des tuyaux d'une grofleur furprenante. Les 
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touches en font fixées fur nn davier pofé 
au - delfous de l'orgue , &c c'eft avtc le 
pied que l'on^anifte en tire des fons. Je 
ne me fouviens pas d'avoir vu d'orgues 
aufîî belles autre part qu'à la chapelle de 
la Savoie & à Sdiiit-Paul, Dans cette der- 
nière églife , les gros tuyaux ont été bou- 
chés , vu que les fons qu'ils rendoient éroient 
trop forts , & que l'on craignoit qu'ils 
n'ébrantaiTent le dôme. Il n'y a voit à cet 
orgue qiTe quatre pédales , tandis qu'à celui 
de Lancaftre il y en a une douzaine ; celui qui 
me fit voir ce fupeibe bufiFet fit agir fes 
pédales , &îe5 fons qu'il tira écoient fi forts 
qu'il me fembloit que la terre trembloit fous 
mes pieds. Cet orgue a coûté 2-500 livres 
fterlings , &r , à le voir , on ne croiroit pas 
que k vie d'un homme ait pu fuflîre à 
l'exécuter. Adieu, & pour toujours votre ^ 
&c. &£C, 
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L E T : R E L X r. 



Frederick Town Maryland, 
le aç Décembre lySg. 



Mon 



CHER AMI, 



Après avoir quitté Lancaftre , nous tra- 
Terfdmes le Sufqufihannah. Cette rivière 
eft large & belle , mais fa rapidité , &c la 
quantité prodigieufe de petits rochers à 
fleur d'eau qui s'y rencontrent y rend la 
navigation fort dangereufe , ce n'eft pas fans 
crainte que nous la traverfâmes , car un 
bateau plat , appartenant à la féconde bri- 
gade , & dans lequel étoit le lord Torphin- 
chin , Ôc un grand nombre d*ofEciers & 
de foldats du vingt- unième régiment , fut 
fur le point d'être brifé en donnant contre 
un de ces rochers : cette rivière porte fes 
eaux dans le Cheafapeak , l'un des plus 
larges & des plus beaux fleuves de l'Amé- 
rique , mais en même-temps celui qui offra 
le moins d'avantages , les bâtimens un peu 
gros ne pouvant remonter à plus de douze 
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à quinze milles de fon embouchure j plus 
haut , il eft à peine navigable pour les canots. 
Il feroît d'une grande reflource , fi les plus 
légères barques pouvoienr le remonter , vu 
que le bras oriental de ce fleuve prend fa 
fource dans le Mohawk , &: parcourt une 
efpace de fept cents milles avant d'arriver 
à la Baye de Cheaflipeak. 

Après avoir paffé le Sufquehannah , nous 
arrivâmes à Yorktown , qui a , pendant 
quelque temps , été le fiege du congrès ; 
cette place eft reconnue pour la féconde 
ville de l'intérieur de l'Amérique î elle n'eft 
pas , à beaucoup près ^ auflî grande que Lan- 
çait re , mais elle eft plui agréablement fituée, 
& bâtie fur Codorow -Creek , jolie petite 
rivière qui fe jette dans le Sequehannah. 
Les habitans en font pour la plupart ïrlan- 
^ois î il y a parmi eux quelques Allemands. 
Le commerce de cette ville étoit autrefois 
plus floriffant même que celui de Lancaftre, 
&- , malgré les troubles , on apperçoit encore 
des reftes de Ton ancienne prolpérité. Etant 
arrivés dans cette ville à quatre heures de 
î'après-midi , & en étant repartis le lende- 
main matin , vous pouvez vous imaginer 
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•gne je n'ai guère eu le temps de la vifiter ï 
mais , en me promenant , je vis Thôtel-de- 
ville &: quelques égUfes qui font bâties en 
briques , &: ont aflez d'apparence ; je remar- 
quai que les maifons étoient mieuît conf- 
truites , & fur un plan plus régulier que celles 
deLancaftre: fi j 'a vois à choifir entre ces deux 
villes pour y fixer mon féjour , je préfè- 
re rois York town, quoiqu'elle foit beaucoup 
plus petite que l'autre. 

Comme je vous ai fait obferver dans une 
de mes précédentes lettres , que c'étoit pour 
favorifer la défertion de nos foldats ^ que 
le congrès nous faifoit marcher dans une 
faifon 11 rigoureufc , j'ajouterai qu'il y en 
a eu un granJ nombre qui ont profite de 
i'occaiion j les Allemands fur-tout , témoins 
de l'état d'aifance dans lequel vivoient 
leurs compatriotes , deferterent en grand 
nombre & fe rendirent à New- York , aux 
Jerfeys &: dans la Penfylvanie j mon domef- 
tique en £t autant ^ peu après que nous 
eûmes quitté Lancaftre : il s'échappa avec 
mon cheval , mon porte-manteau , & tout 
ce qu'il put de mon bagage ; je ne m'ap- 
perçus de fa fuite que le foir , le croyant 
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jtifcjti'alors avec les chariots d'équipage. 
J'obtins le lendemain matin une permiffion 
de l'officier qui nous efcortoit , pour aller 
à fa pourfuite j èc comme j'avois lieu de 
fuppofer qu'il avoit repris la route de Iz 
Nouvelle-Angleterre , je retournai fur mes 
pas , &■ je rencontrai , dans raprès-midi , 
au-delà de Lancaftre , la première brigade 
des Allemands qui arrivoit dans cette ville- 
Le colonel Minges y qui la commandoit , 
m'ayant reconnu , me demanda fi je lui 
apportois quelques ordres, &, l'ayant inftruit 
de ce qui me faifoit fuivre ce chemin , il 
me dit qu il avoit rencontré mon domef- 
tique au moment où fa brigade alloit fe 
mettre en marche , qu'il fui avoit demandé 
de mes nouvelles , & où il alloit i celui-ci 
lui avoit répondu que j'étois en bonne 
fanté, que je l'avois chargé de lui faire 
mes complimens , en cas où il le rencomre- 
roit ; qu'ayant oublié une valife à la dernière 
couchée , il alloit la chercher. Craignant de 
perdre mon temps en pourfuites inutiles , 
je jugeai à propos de rejoindre mon régi* 
ment, Sc je l'atteignis à l'inftant où il entroit 
dans FredericktoM^n. 
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Nous nous fornmes trouvés dans un grand 

embarras pendant le cours de notre route î 
la valeur de l'argent change à toutmoinent, 
chaque province a fa mon noie particulière, 
&r celle qui a cours dans un endroit eft 
refulee dans l'autre. 

La mon noie du congrès a cours dans 
contes les provinces , il y en a qu'on lui 
préfère pour fa valeur réelle -, mais qui- 
conque rafuferoit de la recevoir, fe rendroic 
coupable du crime de haute trahi fon. 

Jufquau moment de notre arrivée dans 
:ette ville , nous avons eu le plus beau temps 
que l'on puilïê defirer ; mais hier , tout le 
long de la journée , il a tombé de la neige 
en fi grande quantité que je n'en jamais 
vu autant , même en Canada ; la terre en 
ell couverte à la hauteur du genou , ce 
qui a rendu le paflage du Potowonack fi 
.dangereux , que nous fommes obligés de 
relier ici jufqu'à ce qu'elle fuit écoulée, 
ou que la rivière foit prife, La première 
brigadfi eft plus heureufe que nous , elle 
eft aéluellement arrivée à Charlottefville, 

Frederick, ^wn eft une grande ville, elle 
contient très-peu de maifbns en bois ^ le 
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plus grand nombre étant biti ea briques ou 
en pierres, ce qui lui donne une magnifique 
apparence i elle contient près de deux miliei 
habicans , U plupart Allemands d'origine. 
Cette place eft fort éloignée de la mer } le 
port , qui en eft le plus voifin , étant celui 
de Georgetown à cinquante milles de dif- 
tance , & le Pptownack ^ qui eft la rivière 
la plus proche j, en eft éloignée de huit 
milles. 

A quatre milles en-deçà de Frederick- 
tcwn , on pafle la crique de Monoccacy. 
Un étranger qui oferoit traverfer le gué 
lans avoir de guide , feroit inévitablement 
entraîné parle courant j ce gué eft en croi- 
faut , ëc les pierres dont il eft formé font 
fi mal placées que Ton rifque à chaque 
inftant de voir fon cheval s'abattre. L'eau 
s^éleve ordinairement jufqu'à la felle , &: 
pour peu qu'il ait plu on eft obligé d'at- 
ttndre plulieurs heures avant de pouvoir 
pafler. Il y a , à la vérité , un bac , mais 
fouvent Ton ne trouve perfomie pour le 
le conduire , &: il eft d'ailleurs en fi mau- 
vais état qu'il feroic imprudent de s*en 
1èr vir. 

Je 



Je fuis lop-é avec plnfîeurs de mes câinâ- 
tades chez M. Mnrdo , commifiaire d^s 
vivres de cette ville. Quoique fortement 
attache au parti des Américains , il eft vrai- 
ment philanthrope ; les égards & la poli- 
teiTe avec laquelle il r.ous traite annoncent 
rhomnie bien né , &: familier avec l'u/àge 
du monde. An o:ird*hui ' ji ur de Koël ).qui 
eft ici ufte aaffi jurande fête qu'en Angleter- 
re , & dans laquelle oti fe vifite de même les 
uns les autres , M. Murdo qui éroit depuis 
long temps engagé à pafîer cette journée avec 
fes parens & fes amis , a voulu abfolum.ent 
refter chez lui : il nous a donné un excellent 
QÎner à l'angloife , & il y avôit jufqu'à un 
plumb-puddirtg. Si les Américains avoieilt 
tous une façon de penfer auflî npble que 
ïa (îenne , ils ne commettroient pas toutes 
les cruautés , & n*exeirCeïoient pas toutes 
les perfécutions qui ont rendu leu: nom ft 
odiôujt , que le temps même , & la conduite 
qu'ils pourront tenir par la fuite , n'efïà- 
cera jamais l'opprobre donc ils fe lont 
couverts. 

Je vois à préfent que l'on âvoît faifon 
Tome II, S 
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'de me dire qu'à mefure que j*avanceroi» 
vers le fwd , je trouve cois les habitans plus 
francs , plus généreux & plus liorpkaliers. 
Je luis , &c. 



Mon 



LETTRE LXII. 

Jones -Fiant a lions , près de Charlotte^'- Ville 
en Virginie, le zo Janvier 1779* 

CHER AMI, 



Quand nous eûmes quitté Frederick- 
towa , nous traversâmes: le Potowmack : 
le courant étoit excrément rapide , &c cha- 
rioit de gros glaçons , qtioique la rivière 
n'ait qu'un demi-mUle de largeur : je me 
fuis vu plulieurs fois fur le point de périr j 
dans un moment cntr'aucres , notre bateau 
**eft trouvé abfolument engagé dans les 
glaces 5 mais , par l'adrefle des bateliers , 
nous fommes arrivés à l'autre bord à un 
mille au- de Obus du bac, 

La difliculté que nous eu mes à pafîec 
cette rivière n 'étoit que l'avant-coureur des 
peines Ôc âes fatigues que nous allions avoir 
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h eflliyer avant d'entrer dans la Virginie* 

Oaq,s notre route ^ pour gagner cette pro- 
vince j, nos troupes ont eu à fcrmoiuer 
des difficultés infinies. Les chemins étoient 
•impratiquables par la grande quatitité de 
neiges dont ils étoient couverts î la furface 
en étoit gelée , mais elle ne s'étoit pas aflez 
confolidée pour porter un homme j de f;uoa 
qu'à chaque inilant nous enfoncions juf- 
qu'aux genoux , & nous nous déchirions les 
jambes ; nos foldats en outre, après une 
marche de feize à dix -huit milles , dans 
un chemin aufïï déteftable , furent (bu vent 
obligés de coucher dans les bois , &c les 
officiers d'aller à cinq ou fix milles plus 
loin pour trouver une cabane où pouvoir 
pafîerla nuit. 

Je ne puis vous décrire les embarras & 
la confufîon que l'arrivée de notre armée 
caufa dans Charlottes-Ville ; les officiers de 
la première &c delà féconde divifion étojent 
avant nous dans cette place , & notre pré- 
fence ajouta encore à leur décrefîè. Cette 
ville que l'on nous avoir tant vantée , coii- 
fifloit en une cour de juflice , une taverne 
& une douzaine de maifbns , qui étoier^t fi 
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remplies d'ofîciei-s , qae nous fumes obliges 
de nous répandre dans la campagne des 
environs , & d'aller demander un afyle aux 
payfans- 

La fitiiation de nos foldats étoit vraiment" 
des plus malheureufes , après les Fatigues 
incroyables qu'ils avoient eiruyées pendant 
la route : au lieu de trouver des ca Cernes 
commodes , ou au moins paflables, on les 
cortduifit dans les bois, où il y a voit quelques 
huttes nouvellement bâties , & dont la plu- 
part ii'étoient pas encore couvertes. Comme 
elles étoient pleines de neiges , nos foldats 
furent obligés de les nétoyer , &r de les 
couvrir à la hâte pour fe mettre à l'abri 
des injures de l'air ; en deux ou trois jours de 
travail > ils les rendirent habitables ^ mais 
on ne peut pas dire commodes. 

La diferte de vivres ai ou toit encore à la 
fâcheufe polltion de nos troupes; les provi- 
lîons n'étoient pas arrivées, & pendant liK 
jours nos foldats ne fnbfiftèrent que de petits 
gâteaux qu'ils faifoient avec de la farine de 
maïs. Le munitionnairenous alTura que Ton 
ne nous attendoit pas avant le printems. 

Jamais on n'a vu un pays auflî dépourvu 
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Je tout ; il ne devoit arriver aucnne prai- 

vifîon avant dix jours. Les ofHciers n'a-> 
voient pour nourriture que des gâteaux, & 
du porc làlé, & ils ne pouvoient fe pro- 
curer de liqueurs fortes. La première & 
la féconde brigade ayant déjà confommë 
ce qui s'en trouvoit dans la place lorfque 
nous y arrivâmes, plulieurs officiers fe fi- 
rent une Kqueur cordiale avec du poivre 
rouge infufé dans de l'eau. 

Le brigadier général Hamilton repréfenta 
notre fâcheufe fituation au colonel Bland , 
qui commandoit l'armée américaine , & 
cet officier promit d'employer tout fon cré- 
dit pour adoucir au plutôt le fort de nos 
foldats : quant aux officiers , on fe contenta 
de s'aflurer de leur parole d'honneur, & 
on leur donna la liberté de fe retirer à 
Richmond &" dans les villes adjacentes ,. 
à cent milles à la ronde. Mais on les fit 
tirer au fort , pour que trois d'entr'eux ref- 
taflent dans les quartiers aVeç îes foldats ,. 
où à Charlottes- Ville 5 les autres fe retirèrent 
pour la plupart à Richmond , &: il y en 
a qui font allés jufqu'à vingt & trente 
mille pour y chercher un afyle chez les 

S3 
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habitans. Je fuis venu dans cette plantariotî 
avec Borre premier major , àc quatre autres 
ofixiers , &: nous fommes à vingt milles 
de nos quartiers. Notre hôte eft allé de- 
meurer chez rinfpedeur de la plantation, 
&: nous a abandonné entièrement fa maifon 
pour deux gui nées par lemaine. 

A notre arrivée à Charlottes-Vîîle, les 
officiers , excèdes de fadgiies & gelés de 
froid j Je mirent à boire fans dilcrétioii 
d'une liqueur détellable , que l'on appelle 
eau-de-vie de pèche v Texccs de cette li- 
queur fait perdre abfolument la railou:& 
il yen eut plufieurs , qui , dans leur iTreÛTe, 
commirent des fautes impardonnables. Le& 
hitbitaus ont dû nous regarder comme des 
jnferafés , où des furibonds , car > dans l'ef- 
pace de trois ou quatre jours j il n'y eut 
pas moins de dix-fepr duels. 

Le colonel Bland , qui commande hi 
trou nés américaines, exercoit autrefois la mé- 
decine ï un endroit appelé Péierburg , fur 
la rivière James , mai:; au commencement 
de ce'te guerre , il fe fentit enflammé du delir 
d'acquérir de la gloire, en lifant un traité 
de tactique compofé par Bland, dont il eÛ; 
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parent. Il abandonna dès-lors fa profeflion» 
&r leva à fes dépens un régiment de ca- 
valerie légère. Je ne puis rien vous dire des 
troupes de fa légion qui font à l'arme'e du 
général Washington , mais qtiant aux deux 
détachemens ^qui l'accompagnent ici, ce 
font les ph:s étranges figures que j'aie jamais 
vues. L'équipement du foldât eft fur-tout 
une chofe plaifante, les ans n'ont qu'une 
botte j les autres moins heureux n*en ont 
pas du tout; il y en a qtii n'ont pas de 
bas, &■ dont les Ibuliers (ont fi mauvais, 
que leurs pieds paflent à travers ; quelques 
uns ont de longs habits , &: le plus grand 
nombre eft en vefte : mais en récompenfe 
ils ont tous de b<^ux bonnets à la dragonne 
& de longues épées dont la plupart n'ont 
pas de fourreaux : leurs piftokts font aulfi 
dans le plus Hiauvais état , mais ils fonc 
aflez bien montés. Le colonel ne manque^ 
jamais de paOer tous les matins les dra- 
gons en revue , & quand il fort, deux 
marchent devant lui &r deux derrière ^ le 
fabre à la main : on ne peut s'empêcher 
de rire en voyant cet officier à la ttte de 
ce régiment en guenilles , qui a l'air d'avoir 

S 4 
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cré recaité dans les prifonsi & malgré fes 
talens n^ûlitaircs qui iont réellement diftin- 
gu^s,il conlerve un air iî grave, w]ue Too 
diroit , loriqu'il fort ainfi accompagné, 
qu'il va faire une confultation armé ea 
guerre. 

La maifon où nous lommes logés j eft 
fur une émînence g\>ù la vue fe porte à 
trente niiî!es à la rende r en n'apperçoit 
qu'ime immenïe fcrtt, au milieu de la- 
quelle fe irrux'enc des plantations éparfes 
ça & là , à U dilUi ce de quatre ou cinq 
milles l'une df l'aime. La demeure des 
propriétaires eft a" centre de ces plantations ; 
«lie eft çompofée d'une cuifine , d'une cham- 
bre pour frnier, Ôf les aiures tâtimens en 
font détathés. A que 'que diftance , font 
des vergers de pomm-.ers &r de pêchers , 
& les huttes des iiegres y font difperfées 
de côtés & d'autres » ainfi que les maga- 
fins à tab.c, qui font de vaftes bâtimens 
conftruits en bois , de forte que chacune 
de fes plantations à Tair d'autant de petits 
villages. 

La plupart des maifons &r même leurs 
couvertures Iont «n boisj il n'y a qut 
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celtes des riches pUcteurs qui fbient pli- 
fonnées en dedans , &■ peintes en dehors. 
Les cheminées font de brique , maïs on 
en voit un grand nombre faites de bois , 
&: dont le dedans eft revêtu d'argille ; la 
plupart des fenêtres ne font fermées que 
par des volets, & il y en a très-peu qui 
fbient vitrées. 

Las enclos ne font pas ici comme dans 
les autres provinces , ceux des pays du nord 
font en pierre, ou en treillage fait de pièces 
de bois pôfees à la dillance d'un pied les 
unes des autres. Ici ils font faits de ce 
qu'on appelle barrière de clôture ; ce Ibnt 
des morceaux de bois taillés ou fciés à 
longueur de douze pieds , & fendus en 
lattes de quatre à fix pouces de largeur. 

Quand ils forment ces enclos , ils placent 
les lattes les plus minces en fens contraire ^ 
les unes au - deflTus des autres , &■ il A'en 
trouve ainfi dix ou onze fixées fur des po- 
teaux fichés en terre dediftanceen diftance^ 
&r qui fe croifent l'un fur l'autre; le bois 
qu'ils emploient dans les angles eft beau- 
coup plus fort que le refte , &: donne à 
tout l'ouvrage une folidité convenable. 
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Cej barrières font ordinairement de fegt 
à liuic pieds de hauteur ^ & font com- 
modes en ce que l'on peut les tranfporter 
d'un lieu à un autre en cas de befoin. Les 
lattes qui forment ces enclos étant placées 
en zig-zag , quand les habitaiis de la nou- 
velle Angleterre voient un homme ivre, ils. 
difent qu'il fait des enclos de Virginie, 

Lorfqne les habitans défrichent une terre, 
ils font un cercle à l'entour des arbres , Se 
en enlèvent l'écorce avant que la fève foit 
montée , ce qui les fait mourir. Ils dëtrui- 
lènt enfuite le fous-bois, labourent la terre, 
& laiffent les arbres pourrir fur pied , ce 
qui arrive en peu d'années. L ecorce qu'on 
a enlevée empêche qu'ils ne donnent des 
feuilles, &: rien n'eft G afiFreuxqne de voir 
un champ » au iMilieu de la belle faifon » 
couvert d'arbres ainfi dépouillés, H eft 
quelque fois dangereux de fe promener dans 
ces champs , car on voit quelquefois des 
branches d'une grofleur énorme fe détacher 
du tronc , ê>c elles pourroient vous écraiér 
par leur chute : les arbres eux-mêmes , 
quand ils font parvenus à un certain degré 
de dépérifiTement j s'aflfàiûent &C toiijbent 
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arec un fracas horrible , augmenfë encor* 

par le bniic d'un nombre infini d échos. 

Nous nous adrefTâmes au commi (Taire 
des vivres ducanron, chez lequel nous étions 
logés j &r il nous donna un ordre fur le 
colonel Cole , qui demeure à environ qua- 
tre milles de diftance. Nous alldnies lui 
détailler nos befoins i & comme il tft chargé 
par le congrès d approvifionner les troupes 
de ce diftrid , il nous envoya de la fa- 
rine & du porc fait- en (ufElante quan- 
tité pour nous nourrir & nos domeftiques 
pendant un mois. 

Lorfque le chariot qui apportoit cette 
provîfion traverfa îa plantation , jç fus 
fort furprls de voiries bœufs , les chevaux > 
les moutons &" les pourceaux fe mettre 4 
fa pourfuite le charretier ne put parvenir 
à les chafler que quand il fut arrivé à la 
maifon , & je m'apperçus alors qu'ils n'a- 
voient fui vis la voiture que pour le'cher 
les barils qui contenoilnt la viande falée. 

Les Américains dont les habitations font 
éloignées de la mer, ou des rivières d'eau 
falée, donnent du fel une ou deux fois la 
ternaire à leurs bétes à cornes &* à leurs 



chevaux , &- cela leur fnffit. Ici ils aiment 
tellement le fel , qu'ils lèchent la place ou 
l'on a pofé les pots dans lefqueîs on a fait 
bouillir les viandes falées pour en tirer 
les parties falines i &: fi un cheval fatigué 
d*«ne longue courle revient en fneur &: eft 
mis avec les autres chevaux , ils commen- 
cent auffîtôt i le lécher. 

Il femble que la nature ait indiqué à 
ces animaux que ces panicules falines font 
abioliUTient néceOaires peur corriger Tâ- 
creté des fucs végétaux. Les habitans de 
ce pays donnent du fel à leurs beftiaux, 
non-feulement parce qu'il leur eft falutairc 
&" les engraifle » mais encore cela les rend 
doux, familiers , & les attire dans les plan- 
tations* Sans ce foin, comme ils ne man- 
quent jamais de nourriture , même dans 
l'hiver , ils devieudrcient fauvages , & s'en- 
fonceroient û avant dans les forêts , que 
les propriétaires ne pourraient plus les rat- 
traper. Malgré ces précautions , on trouve 
beaucoup de ces befliaux qui, s'étant échap- 
pas > font devenus fauvages, de ont peuplé 
dans les bois. Celui qui attrape de ces ani- 
maux fur fon terrein peut en di/poiêr à 
fa volonté» 
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Les particuliers qui ont des plantations 
•confidérables , ont ce qu'ils appellent un 
droit de foret qui leur aflure , .dans une 
étendue de terrein donné , la propriété du 
bétail fauvage qu'ils w prennent, ils peu- 
vent en difpofèr comme de tout autre bien , 
^ ont coutume de les marquer avec un 
fer chaud , ou de toute autre façon. Chacun 
a fa marque particulière qui eft connue 
âes magiftrats du diftrid , & il y a un 
adle , dans l'aflemblée générale, qui déclare 
voleur tout homme qui altère ou efiàce 
des fignes de propriété. 

La plupart des planteurs ont un infpec- 
teur auquel ib confientle foin de leur planta- 
tion & de leurs nègres. Notre hôte en a un , 
quoique l'étendue de fa plantation ne le 
comporte guères : Mais une fois qu'ils fe 
voient propriétaires de quelques nègres , ils 
craignent de compromettre leur dignité , 
s'ils veillent de trop près à leurs afiaires ; 
ils font d'ailleurs extrêmement parefleux. 
Je vais vous tracer le plan des occupations 
de celui chez qui je demeure. 

Il fe levé fur les huit heures ; il boit ce 
qu'il appelle fon juleps, qui eft un grand 
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ferre de rutn dans lequel il met urt groj 
morceau de ibcre , il monte enfuite à cheval, 
va faire le tour de fa plantation, vifitefes 
moif{bns,fes magafins, & revient eofuite 
pour déjeuner avec||n morceau de viande 
froide ou du jambon , du pain grillé & du 
cidre. Il prend rarement du thé , & il n'y 
a guères que les femmes qui en faflent 
ufage ; après le déjeûné il fait un tour dans 
la maifon > quelquefois il s'amufe avec les 
petits nègres qui jouent à fa porte , où il 
fe met à racler du violon : vers midi il boit 
un verre de liqueur pour fe difpofer au 
dîner : à deux heures il fe met à table , 
& il va enfuite fe jetter fur fon lit jufqu'à 
cinq heures ; alors il boit une taflè de thé 
avec fa femme , &" plus fouvent du toJtfy , 
ce qu'il répète jufqu'à ce qu'il aille fe coucher. 
Je ne l'ai cependant jamais vu ivre , mais 
il eft dans un état continuel de diftradion. 
Tel eft fon genre de vie , auquel il ne dé- 
roge jamais, finon pour aller quelquefois 
à la cour de juftice , à des courfes de che- 
vaux ou à des combats de coqs i mais alors 
il boit tant, que fa femme eft obhgée d'en- 
voyer un couple de n'egres pour le rap- 
porter au logis. 
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Tl laifle à fon infpeûeur le foin de faire 
valoir fa. plantation; & pour exciter fon 
zèle, il lai abandonne une partie de fa ré- 
colte. Comme les nègres appardennenr au 
miître, il n'a pas d'intérêt à les ménager, 
& U les fait marcher à coups de fouet , &c 
les accable de travail au point qu'ils meurent 
quelquefois fous le poids de la fatigue. Leur 
perte lui eft indifférente , ils ne lui coûtent 
rien ; il fait que fon maître les remplacera. Se 
fon intérêt étant l\mique bafe de fes adions, 
plus lien tire de travail, plus fon béné£ce 
eft confidérable. 

Les malheureux nègres font employés 
aux travaux publics les plus rudes -, on ne 
peut s'imaginer quelles font le; fatigues qu'ils 
éprouvent , elles font au-de(fus des forces 
humaines. Se il faut, pour être capable 
de réilfter aux pei nés Se à tous les mauvais 
traitemens dont on les accable » qu'ils dif- 
férent de nous par la force & par la conf- 
titution autant que par la couleur. 

On les fait lever à la pointe du jour, on 
leur donne rarement le tems de prendre un 
peu de noiirriture , & on les conduit tout 
de fuite dans les chanips , où ils travaillent 



fans reUche jiifqu'à mtdi : à cette heure Oil 
Jenr donne la liberté d'aller tiîier &■ de fe 
repoièr, mais on ne leur accurde prefque 
jamais qu'une heure à cet effïst , le repas 
confifte en homming &r en lel, &c quand 
le maître poufle rhvimanité au dernier de- 
gré ^ il ajoute deux fois par femaioe, à cette 
chctive portion , un peu de lait eciêmé , du 
lard rance , ou des harengs fale's. 

Le maître de la plantation où nous fom- 
mes, accorde à fes ne<zrss , au lieu de ca , 
un acre de terre qu'ils ont la liberté de cul- 
tiver à leur compte les famedis après midi, 
& dans lequel ils élèvent de la voUtlle. 
Après leur dîner ils retournent aux champs, 
&: y relient jufqu'à la nuit. U fefoit allez 
naturel de juger que les travaux de ces 
malheureux finiflent: avec la journée, mais 
on fait en tirer un meilleur parti ; on les 
envoie alors dans les magafins à tabac , où 
on les fait écofler du maïs , àc s'ils ne fi- 
niflent pas la tache qu'on leur a imporée, 
qui fou vent eft celle de plufieurs heures , 
le lendemain matin l'infpecVeur , à qui le 
maître accorde une autorité fans burnes, 
les fait lier & déchirer impitoyablement à 

coup' 
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tbùp de fbiieti Souvent il eft très*tard quand 
cette tâche eft achevée t ils vont alors pren- 
dre leur fécond repas, de forte qu'il leur 
refte à peine le tems de dormir* Ces pauvres 
créatures , fur les vingt-quatre heures qui 
compofentle cercle du jour , n'en ont jamais 
plus de huit de relâche pour reparer leurs 
forces par le fonimeil , ou prendre leurs 
repas» 

Pour fè délafler de tant de fatigues, l'ef- 
dave nègre va fe coucher fur la terre , ou 
fur un banc , il s'y enveloppe dans une 
méchante couverture qui lui tient lieu d'un 
lit. Il n'a pour tout vêtement- qu'une che- 
milè , un pantalon de grofle toile de chanvre 
pour l'été , auquel on ajoute une groflè ja- 
quette de laine pour l'hiver. Pour comble 
d'infortune , depuis la guerre , leurs maîtres 
ne pouvant plus fe procurer ces fortes d'é- 
toflFes , les laiflent aller couverts de lambeaux;, 
& il y en a beaucoup qui font abfolumenc 
nuds. 

ïjes négrôlTes partagent les travaux des 
nègres , & ne font pas mieux traitées qu'eux, 
fi ce n'eft celles qui font employées comme 
fervantes dans l'ilitérieur de la maifon. 
Tome IL T 
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Les noiis des deux fexes font expofés à 
toutes les efpèces d'injures & d'infukes, & 
font obligés de les fouffrir avec U plus 
grande fotmiilïîon. Lorfqu'un blanc les at- 
taque, quoique ne lui ayant donné aucun 
fujet de plaintes , ils n'ofent pas réfilter , en- 
core moins fe défendre ; car k loi les con- 
damne à avoir le bras coupé ^ s'ils le lavent 
fur la perfonne d'un blanc, fût-ce pourfe 
dérober à fa lubricité ou fe fouftraire i ta 
barbarie. 

Maigre' cet état d'avili fiferaent , & les 
traitemens rigoureux auxquels les malheu- 
reux noirs font expofes , ils font fans in- 
quiétude , &: paroiffent tranquilles &" fatif- 
faits de leur fort. Il ell: heureux qu'ils puif. 
lent fe fou mettre auffi facilement au joug ; 
autrement ils ne pourroient réfiiler à tant 
de maux réunis. Une chofeafîez fmguliere, 
c'elt qu'ils ont toujours du feu près de l'en- 
droit où ils travaillent , quelqu'excelUve que 
foit U chaleur. 

Comme je vous ai parlé plufieurs fois de 
kommirig &" de hoe-cake ^ il eft à propos que 
je vous explique quel eft ce mets : le hom- 
ming eft fait avec du bled d'Inde à moitié 
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moulu , é^ bouilli avec une petite cjuàntitë àé 
haricots jufqu'à ce que le tout foit réduit à 
liné purée fortépaiflè. Le hoe-cake , (gâteau 
de houe ) eft un petit paiii de farine de bled 
d'Inde cuit devant le feu j auquel on donne 
ce nom parce que pour le faire cuire les 
nègres le pofent fur la houe avec laquelle 
ils labourent. Les habitans de ce pays nd 
taangent gueres d'autre pain ; on ne peut 
pas dire qu'il foit bon , je crois au contraire 
que s'il étoit fait de fciùre de bois il n'au* 
iroient pas plus mauvais goût î mais mal» 
gré cela il n'en eft pas liioins fain , èi 
fournit une nourriture très-folide. 

Je Vous ai dit tout ce que je faVols ftif 
les habitans de cette partie de la Virginie j 
dans ma prochaine lettre j'aurai occafioit 
de vous donner des détails fut Jes peuple» 
qui habitent l'autre pattie de cette province, 
devant aller fous peu de jours à Richmond j 
pour y faire emplette de liqueurs fortes Sa 
d'autres chofès nécefîaires pour rendre notra 
-fituation plus fupportable dans cette trifto 
Contrée» 

Je fuis &-C. &c. 6iQi 




LETTRE LXIII. 



Richmortd en Virginie ^ 
le la février 177^. 



ON CHER AMI, 



Peu de^ jours après vous avoir envoyé 
ma dernière lettre , je partis pour Richmond 
avec Monfieur Johnfon , un de mes amis 
ÔC officier de mon régiment : nous eûmes 
un tems affreux , &: il ne ceflTa de neiger &c 
de pleuvoir jiifqu'à notre arrivée dans cette 
\ille. Ces chutes de neige rendent les che- 
mins très-dangereux ; le pays eft tout cou- 
vert de bois , &: il faut marcher un tems 
confidérable avant de rencontrer la moin- 
dre habitation, La premiare que nous vîmes , 
éroLt à dix-huit milles de diftance de Char- 
lottes-Ville : il faut avoir voyagé dans Titi- 
térieur de î'Aménque pour concevoir la 
peine que l'on a à diriger fa marche ; quand 
un chemin eft mauvais , les planteurs en ou- 
vrent un autre qui a une dire^Hon tout- 
à-fait différente , Se ils ne conlultent en cela 
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que leur propre commodité. Si vous ren- 
contrez un de ces habitans , & que vous 
lui demandiez votre route , il vous donne 
des renfeignemens plus înîntelligibtes , sit 
eft poffible , que les routes ne font eltes- 
niêmes embrouinées. Ils vous difent : Aller 
à droite , vous trouverez un vieux champ 
que vous traverferez ; de-la vous gagnerez 
l'enclos de telle habitation ; au bout de 
cet enclos vous verrez un chemin, à trois 
fourches , vous prendrez celui de la droite , 
ôc vous marcherez un demi-mille , vous 
trouverez enfiiite «n terrein , vous prendrez 
à gauche , &c vous appercevrez un magafm 
à tabac ; quand vous l'aurez dépalfé , vous 
trouverez une autre fourche ; vous tour- 
nerez à gauche , &r vous vous rendrez à 

l'auberge de M qui vous mettra darns 

votre chemin. 

Nous avons eu recours à un expédient 
finguHer qui nous a réullî. Un jour , après 
a.voir fuivi un chemin droit fans rencon- 
trer perfonne dans un efpace au moins de 
quinze milles ^ à juger d'après nos montres , 
nous nous trouvâmes dans le plus grand 
«n-ibarras , craignant de nous être trompé* 
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\ée route, &potir furcroît d*incerticudenmw 
trrivlnies à une fourche. Ne connoiffan^ 
pas le pays, & ne fâchant où étoir fituée 
Ja ville vers laquelle nous dirigions nos 
pas , nous fûmes pendant quelque temps à 
cous confulcer pour fa voir quelle route nous 
devions prendre ; à la fin mon camarado 
de voyage me ptoppfa de jetter en l'air un 
doUardj & nous convînmes que le/e feroit 
pour la droite &^ croix pour la gauche. L© 
fort ayant décidé pour la droite^ nous fîmes 
encore quatre milles , 6c nous arrivâmes à 
une auberge où nous mangeâmes un mor- 
ceau. Notre hôte nous dit alors , que fi nou^ 
enflions pris l'autre chemin, nous aurions été' 
obligés de faire encore quinze milles avanc 
de rencontrer une maifon. 

Je tâcherai de vous donner une idée des 
auberges , tavernes & autres lieux pubhcï 
que l'on trouve hors des villes , dans la Vir- 
ginie , & que Ton comprend tous fous le 
nom d'ordinaires. Ce font de petites maifoii& 
fitiiées au milieu des bois , & qui fervenç 
à marquer les dîftances ; on y fait fort mau-, 
vaile chère , car on n'y trouve guères qu«% 
Quelques qeufs j ciu Urd ^ des éoi^cakss. 
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encore y mm que - 1 - on fouvent de ce« 
provifions : mais , malgré qaê l'on y meure 
prefqiie de fkim , tes hôti^ ne vous en de- 
mandent pas moins un prix exorbitant. 
Je ne fuis pas furpris au refte que les 
voyageurs ibient fi maltraités dans ces au-' 
berges j car , avant la guerre , on exerçoit 
C noblement l'hofpitalité dans ce pays , que 
quand un voyageur avoit beîoin de Te raFraî- 
chir lui &: les chevaux , il s'arrêtoit à la 
première plantation , où on le recevoir avec 
la plus grande politefTe , &: on Uù fournin.bit 
tout ce dont il avoit befoin , fans qu'il Uû 
fût permis de rien payer; &: lorfqu*un plan- 
teur apprenoit qu'il y avoit quelqu'un dan» 
Vordinairc voifin , il envoyoit aufll-tôt un 
nègre pour l'inviter à venir prendre un loge- 
ment dans la maifon. * 
Nous rencontrâmes dans notre route une 
grande quantité de dindons fauvages , & 
deux épagneuls que nous avions avec nous fe 
mirent à leur pourfuite. Ces oifeaux courent 
avec une vîteffe incroyable , & il ne nous 
fut pas poflîble de les atteindre , quoique 
nous euffions mis nos chevaux au grand 
galop. Après avoir ainfi parcouru l'efpace 

T 4 
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d'un demi-mille , ils prirent enfin lattr voKe^ 
Ils nous parurent infiniment pins gros qu& 
les nôtres , & ï'gn m'a dit qu'ils pefoient 
ordinairement trente à quarante livres. 

Un peu avant d'arriver à Goochland- 
Courthoufe , nous eûmas occafion de voir- 
de quelle manière les habitans s'y prennent 
pour attraper ces dindons ; les gens du pays. 
font, avee de gros pieux , tme efpece d& 
baraque , au centre de laquelle ils creufent 
une foffe, qui communique an-dehors ôc 
qui fei't d*entrée : le defftis eft couvert avec 
de lourdes pièces de bois , en obfervant de 
ne pas le* mettre trop près Tune de l'autre^ 
afin que l'intérienr &le paflage puiflent rece^ 
voir du jour ; enfuite on jette dans cette 
cabane une quantité de bled-d'Inde pour 
leur ferVir d'appât ; les dindons voyant à 
travers les pieux le bled - d'Inde qui eft 
dans la cabane , tournent à Teutour jufqu'à 
ce qu'ils trouvent le paflfage où Ton a pareil- 
lement famé du grain » ils le mangent en 
s'avançant à melure , & finilTenr par fe trou- 
ver au milieu de lacabaiie. LorJqu'ils veulent 
çn fortir , ces imbécilles animaux , au lieu 
de p rendre le même chemia par où ils font 
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«litres , ne fongent à s'échapper que par la 
couverture î & ils s'élevenc avec tant de 
force , que fouvent ils fe tuent en fe hmir- 
lant contre les morceaux de bois qui font 
placés à cet efifet fur le toir. On en attrape 
très - fréquemment par ce moyen une dou- 
zaine à- la-foi s. 

A Weftham , fi tué à environ fept milles 
au-deiïôus de Richmond, commencent les 
cafcades de la rivière James , qui fe pro- 
longent à un demi-mille au-delïbus de cette 
ville i la marée remonte jnfqu'à cet endroit. 
Le principal commerce de cette province 
eft le tabac que l'on tranfpone des habi- 
tations les plus reculées jufqu'à Wertham , 
dans des barques attachées l'une fi.ir l'autre. 
Quand elles y font arrivées , on charge le 
tabac fur des voitures pour le traniporter 
à Richmond. Les cafcades que forment la 
rivière, interrompent toute communication 
par eau pendant un efpace de fept milles ; 
dans cet intervalle Teau fe précipite avec 
impétuofité de rochers en rochers , avec un 
bruit horrible que l'on entend à plufieurs 
milles à ta ronde. 

Ici la fcene change tout-i-coup ^ l'on ne 
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voit plus qm des rochers tort élevés Se cou- 
verts d'arbres i il s'en trouve plufieiirs 
dont les fommets , fe courbant fur les cas- 
cades, femblent menacer de leur chute , &C 
forment des points de vue vraiment roman- 

Un peu au - deflons de Richmond , la, 
marée remonte jufqu'aux rochers , fur lef- 
quels tombent les eaux de la rivière , qui a, 
dans cet endroit , im mille de largeur ; 
on y trouve un bac deftiné â tranfporter 
les voitures &c les chevaux fur l'autre rive. 
f A l'endroit où fe terminent les cafcades, 
il y a trois villes , Richmond , Shoekoes , 
fituées fur la rive feptentrionale de k ri- 
vière , &: (ëparées par une petite anfe , 
& Chefterfiekl fur la rive méridionale. Par 
rapport à fa lituation , ondonne plus ordi- 
nairement à cette dernière le nomi de Rocks- 
bridge. Les petites barques peuvent remonter 
jufqu'à cet endroit , & les gros vaiflfeaux 
s'arrêtent à deux milles au-delfous pour 
recevoir leur cargaiibn. 

On m'a dit qu'après de grandes pluies 
la rivière groffifîbit confiddrablement , &r 
^ue les cafcades inondoient les campagnes 



( i?9 ) 

^oins élevées dans, une éteiiduc de plu- 
fieurs milles , à lendi-oit de la première 
catarade où les eaux fe trouvent tout- 
à-coup refferfées par les montagnes qui 
s'élevenc de chaque côté : le torrent redouble 
d'impétLiofité , &: s'èchappant avec un bruit 
affreux , offre un fpedacle auflî majeft Lieux 
qu'il ell: impofanc, 

Plufieurs particuliers des environs de 
Richmond , quoique foriement attachés au 
parti des Américains , fe conduifent avec 
toute la douceur & toute Thonnéteté imagi- 
nables à l'égard des officiers qui fe trouvent 
ici; &r dans les campagnes voifines on ap- 
perçoit encore chez eux des traces de cette 
hofpitalité qui faifoit le caratlere diftincUF 
des habitans de cette contrée avant la guerre. 
Parmi ces perfonncs que l'on a du plaifir h. 
citer , on nomme fur- tout le colonal Ran^ 
doiph. de Tuckahoi ^ le colonel Good de Clie* 
^Érfisld ^ le colonel Gary de Wcrwkk , &:c< 
Les gens de la balle clafle du peuple , qui 
font bien éloignés d'avoir la même façon 
de penfer , les accufent d'être portés pour 
le gouvernement anglois ; mais leurs prin- 
cipes , leur fortune &kur autorité les mettent 
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dans le cas de méprifer toutes cè5 clameurs. 

Nous avohs été dernièrement témoins 
d'un phénomène auquel nous préRimons 
que le pays eft fnjet j & qui alarma 
tous les habitaiis; c'étoit un orage fiineux 
de tonnerre & d'éclairs : on n'a voit pas 
encore éprouvé pendant l'hiver un froid 
auffi vif que ce jour-là , & l'orage com- 
inença à l'entrée de la nuit. Les coups de 
tonnerre &: les éclairs fe fuccédoient avec 
tant de rapidité que l'air paroifîbit tout en 
feu. Cet orage dura près de deux heures, 
Tair s'adoucit au commencement de l'orage, 
&c en peu d'inftans il fit une chaleur étouf- 
fante ; mais après qu'il fut iini , le froid 
fe fit retfentir de nouveau , & le lendemain 
matin il geloit aflfez fort. 

En me promenant avec quelques officiers, 
l'on me Bt voir un chirurgien de cette 
ville , nommé Fauché , qui a eu le malheur 
d'avoir un œil prefqu 'arraché de fon orbite î 
comme il a été foigné à temps , on efpere 
qu1l pourra en recouvrer l'ufage. Yoici la. 
manière dont on m'a raconté ce fait i il 
vous mettra à portée de juger de la férocité 
de la baiTe clafle dans ce pays-ci. Il étoÏE 
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à jouer au bilkri : plufieurs officiers & 
beaucoup d'autres perfcnnes d'un état hon- 
nête regardoient la partie , lorl qu'un humme 
du bas peuple , & qui vouloit trancher de 
rhomnie comme il Fahc, vint à entrer. Dans 
le cours de cette partie , il s'éleva une légère 
conteftation dont cet homme jugea à pro- 
pos de fe mêler : il commença par dire des 
injures atroces à M. Fauché , & finit par 
lui propofer de fe battre à la mode du pays, 
en lui demandant de quelle façon il vouloit 
que le combat eût lieu , les gens du peuple 
a.yant ici plulieurs manières de fe battre- 

M. Fauché répondit qu'il n'étoit pas accou- 
tumé à faire le coup de poing, mais que 
puifqu'il prenoit le mafque £hommi. honnête^ 
il fe battroit volontiers avec lui en homtm 
hùnnài. Il eut à peine prononcé ces mots , 
que le malheureux fe jetta fur lui , & lui 
portant les ongles à la figure , lui fit fortir l'œil 
de la tête. Non content de cette première 
attaque , il vouloit répéter , mais on s'y 
oppofa , &■ on fit efquiver M. Fauché. Je 
vous laiffe à juger quelle pouvoir être la 
fituation des oflSciers préfens à cette fcene, 
&: ne pouvant punir ce malheureux fans 
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ftîanqiier à ta parole qu'ils avoient donftét 
de ne fe mêler d'aucune affaire. 

Cette coutume atroce , dont un fauvagâ 
rougi roit de fe voir accufé , eil fort com* 
mune dans ce pays parmi le peuple j 
elle a même été H générale pendant un 
temps , que le gouverneur &c l'affemblée des 
étants ont été obligés de faire une loi pouf 
déclarer criminels ceux qui fe battroient de 
cette manière ; mais le petit peuple eft fi diffi* 
cile à dompter dans ce pays , que , quoique 
cette loi foit maintenant en force , elle n'en 
impofe que peu , & cet ufage n'en eft pas 
moins en vigueur dans les contrées les plus 
reculées, que fi la loi n'exiftoit pas. J'ai vu 
un homme dont on cite l'habileté dans ce 
genre de combat. Il porte les ongles du 
ponce &: de Uindex très-longs & fort poin- 
tus: de peur qu'ils ne fe rompent ou ne fe 
fendent dans ropération , il a grand foin 
de les espofer tous les foirs à la chandelle 
pour les durcir. 

Tout le monde convient que la mort eft 
préférable à la perte de la vue ; Se comme 
ces malheureux , lorfqu'ils trouvent Focca- 
fion de combattre uii officier > la faifiiTent 
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avec avidité , nous fortons rarement farti 
nos épées. Il eft trifte que dans un pays 
où les gens bien nés font fi honnêtes , & 
exercent fi noblement rhofpitalité , on foit 
fans ceflè expofé à la fureur d'une populace 
qui ne connoît pas de frein. Puifle-je en 
être bientôt dehors , & me voir dans le 
fein de ma patrie l c'eft le vœu le plus ardent 
de votre, &c. 



LETTRE LXIV. 



Richtnond en Virginie;; 
le x8 Février 1779. 



M 



ON CHER AMI, 



J'AI été retenu ici bien plus long-temps que 
je n'avois eu deflèin d'y reiler. On ne veut 
pas me permettre de partir, que je n'aie 
rendu mes vifites à tous les officiers du can- 
ton , parmi lefquels fe trouve le colonel 
Carcy. Il demeure à War.wick , où il a une 
maifon magnifique, & dans les environs de» 
moulins & des fonderies dont la conftrution 
a coûté plufieurs millier» de livres fterliogs; 
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Ces b.îrimens ont éfé aufli avantageux atfl 
public qu'au colonel lui - même. Sa maif 
on eft fituée fur lesbords de la rivière Jadies , 
èc fur la rive oppofée de celle do eolond 
Randolph. Les Randolph font defcendans 
d'un des fondateurs de la colonie , &■ leur 
famille s'eft tellement multipliée , que, 
comme les gentilshommes écoflbis , pour 
les diflinguer les uns des autres on, efl: 
obligé d'ajouter à leur nom celui de leur 
réfidence. 

La ville de Peterburg n'eft diftante que 
de quelques milles de la maifon du colunel 
Carcy. Plufieurs d'entre nous exprimoient 
im foir le defir de voir cette ville , &: nous 
nous lamentions de ce qu elle ëtoit hors des 
limites qui nous font prefcrites. Le lende- 
main j après le déjeuner , le colonel nous 
dit : " Meffieurs , nous monterons à cheval 
»> avant le dîner , & nous irons Etira un tour 
»> à peterburg tK Nous lui témoignâmes com- 
bien nous aurions été iatisfaits de pouvoir 
l'accompagner fi nous n'étions pas liés par 
notre parole, « Vous ne Têtes plus , mef- 
»» fleurs '» j & il nous montra la lettre du 
commandant américain , par laquelle la 

permiffion 



*permiiîîon nous en étoit accordée, je àa 
rapporte ce trait que pour vous fairt voir 
que non-feulement on fe pique ici d'exer- 
cer Vhofpitalité y mais encore d'écre poli & 
attentif au dernier point. 

La ville de Peterburg eft fituée fur les 
bords de la rivière Apamatocb , & quel- 
ques maifont fur la rive oppofée ralîèm- 
blées forment une efpece de fauxbourg 
dépendant de la ville : ce fauxbourg eft 
nommé Focahunta. Le principal commerce 
de Peterburg coniîfte en tabac , que Ton 
dépofe dans des magafins conftruits à cet 
effet , &■ d'où on l'exporte enfuite. Avant 
d'entrer dans ces magafins, il eft examiné 
par des infpeâeurs chargés de juger s'il eft 
propre pour l'exportation. S'ils le trouvent 
tel qu'il doit être , ils donnent au maître 
de la plantation un reçu de telle ou telle 
qualité , & ces reçus circulent comme do 
l'argent comptant. Ainfi , après avoir dé- 
pofé du tabac dans ces magafins Ik en 
avoir obtenu un reçu , un planteur peut 
aller à Williamsbourg ou dam toute autre 
ville de la province acheter ce dont il si 
befoin , & payer avec ce papier , qui palTe 
Tome IL V 
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dans nne multitude de mains avant de venif 
dans celle du marchand qui acheté le tabac 
pour l'envoyer iiors du pays» Ces reçus font 
«n même-temps des billets de banque , & 
une monnoie ccfurante. Les habitans i en 
ïpëcifiaut te prix de leurs differens achats, 
ne difent pas : « Je donne tant de livres 
"llerlings pour tel article » ,, mais « je donue 
« tant de meriires de tabac rn 

La rivière Apamatock cft à - peu -près 
auffi large que laTamife ; elle fe Jette dans 
la rivière James à environ douze milles des 
cataraâes , qui fe trouvent un peu au-deflns 
de PeterbuTg, Va peu au-delà de ces ca- 
ïaraâes , il y a un grand pont de bois 
JLifqu'où remontent fans cefle des corvettes 
& de petits navires. 

La ville de Pocahunta tire fon nom de 
celui de la fille d'un fameux chef indien , 
ou empereur Powhatan (c'eft ainfi que s'ap- 
pelle en langue indienne la rivière James) , 

iqui donna pour dot à fa -fille , lors de Con 
mariage , toutes les terres dont cette place 

^ft environnée, 

- Madame Bourlîng , qui a des magafin» 

iîmmenfes , de_grande5 plantations & d'autres 



''biens coTifidérables , réfide k Petethtitp 
Son Bis a épouré une jeune femme très- 
aimable j & qui delcend en ligne diredle 
de Focahunta, Le colonel Carcy > après nous 
avoir raconté en peu de mots l'hiftoire de 
Pocahunta , & nous avoir appris que ce fut à 
fa prédiledion pour la nation angloife que 
nous étions redevables de nos premiers éta- 
bliflemeiu dans cette province , nous dit 
qu'elle avoir époufé un Anglois , avec lequel 
elle s'étoit rendue en Europe , &" nous ra- 
conta à ce fujet le trait fuivant. 

*« Un Indien d'une naifTance dillingu^a 
"dans fon pays fuivit en Angleterre Pocahunta 
quand elle quitta la Virginie ; cet Indie,n 
avoit été chargé par Powharan de faire le 
dénombrement de tout le peuple anglois , 
& de lui Communiquer à fbn retour lô 
réfultat de ies recherches. Connme les Indieqs 
n'ont ni lettres ni hiérogliphes pour expri- 
mer leurs penfées , il prit , en mettant pied 
à terre dans la Grande-Bretagne , un bâton* 
à delîein d'y faire amant d'entailles qu'il 
rencontreroit de diÔerentes perfonnes. Cette 
manière de compter le lafla bientôt, & fati- 
gué de tailler , il jerta fon bâton. A (qîi 

V i 
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'.i'etour en Amériqire , le roi lui deminda. à 
combien fe raontoit le nombre des Anglois 
qu'il avoir vus. Il le pria de compter les 
étoiles du firmament , les feuilles des arbres» 
&: les grains de fable de la mer qu'il trouve- 
Toit fur le bord , &r il lui dit qu'il pourroit 
avoir alors un nombre égal aux individus 
qtii formoient la nattoti angloife ». Met- 
teurs, a^uta le colonel Carcy en achevant 
ce récit, ne pourrie z-vous pas faire la même 
réponle à votre fouverain , s'il vous deman- 
doit combien de perfonnes vous avez vues 
en Amérique ï 

Les magaiîns de Peterburg , ainfi que 
ceux de Richmond , font remplis de tabac, 
parce qu'on ne trouve point d'acheteurs j 
&c les propriétaires des plantations ne fe 
'fouciem pas de l'exporter eux-mêmes , à 
caufe du grand nombre de corfaires anglois 
qui croifent fur les côtes. Quelques négo- 
cians ontrifquë , il eft vrai , d'envoyer de 
petites corvettes aux îles Bermudes, &: ont 
réuffi dans cette entreprife ; mais la plupart 
des magafins font fermés, les villes de Pe- 
terburg &■ de Ricliraond font à -peu -près 
dans la «nême fituation que Lancafire s le 
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commerce eft totalement intercepté dans 
ces deux villes ^ où il étoit fi confidé- 
rable avant la guerre , quelles foiirniflbient 
feules aux colons fixés dans Tinte ri eut du, 
pays, tout, ce qui leur ëtoit nécedaire pour 
leurs plantations , à l'exception des princi- 
pales villes , telles que Bofton, New-Yor^ 
&■ Philadelphie. Les autres ne renferment 
point de corporations diftinCtes de négo- 
dans , tels que marchands de draps , mer- 
ciers , épiciers ^ papetiers- On les comprend. 
tous fous le nom de marchands &: magafi- 
niers j on appelle ici magaCns ce que Ton 
nomme en Angleterre boutiques. Ces maga- 
fins ibnt remplis de toutes les denrées 
nécelTaires à la fubfiftance -, d'autres arciclei 
eflentiels , d'objets, de luxe & d'agrémens^ 
&■ «."^me de bijoux.. Outre cas grands ma- 
gafins q.ne Ton trouve dans les principale* 
villes , on en voit de moins conijdérables 
dans l'intéEïeur du pays. 

J'ai pafle quelques |oiir5 à Tuokahoe chez, 
le colonel Rodolph , qtii s'acqnitte avec 
une grâce infinie des devoirs de rhofpita- 
litë.Samaifon eft bâtie fur le penchant d'une 
colUna, & commande entièrement la ri vif m- 

V 4. 



JâmfrS , qui offre de ce point de vne une' 
perfpeclivemagnifiauc ; d\\n coté eik Tucka' 
koe: c'eft ainfi que les Indiens nomment les 
plaines qui viennent aboutir à cette retraite 
charmante , & c*eft ce qui a engagé 1& 
colonel à donner à fes plantations le mime 
nom. Sa maifbn parole avoir été conftriîîte 
pour y exercer riiofpitalîté. Je ne puis réfifter 
à l'envie de vous en faire la defcription. 
Son plan préfente la forme d'une H , &c elle 
eft compofée de deux corps de bâti mens 
réunis par un grand fallon. Chaque aile z 
dewx étages , 5^ chaque étage quatre grandes 
chambres ; Fune eft occupée par la famille 
du colonel , & l'ancre eft réfervée pour les 
étrangers : le fallon qin les fépare eft très- 
▼afle , &r Ton y entre par différentes portes. 
C'eft-là qu'on fe fetire dans les chaleurs de 
l'été , fa fituation le mettant à l'abri des, 
tayons du foleil \ &: fes portes oppolees » 
qui favorirent la circulation de Tait ^ entre- 
tiennent cdnftamment une délicienfe fraî- 
cheur. Il eft meublé de quatre ftiperbes 
îophas %t autres fieges , &: fen luftrè magni- 
fique eft fnfpendtî au plafond. C'eft encore 
<iaîi5 ce même appartement que fe donn&ot 
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les bals Se Tes concerts dans les jours àe 
fêtes. 

Le colonel Rodolph a pour les chevauK 
une paffion qui eft commune avec tous les 
Iiabitans de Fa Virginie , de quelquerat qu'il» 
foienr ; ils n'épargnent ni peines , ni foins , 
ni dëpenfes pour fe procurer les meilleur» 
chevaux: , &: en progager la race. Il prit 
plaiflr à nous- ei* montrer un fuperbe , 
qu'il appeUoit Shakefpear , & qu'il avoir 
amené en Amérique au commencement de 
la guerre. Il avoic fait bâtir une écurie 
exprès pour lui , & il y avoic un Hr dans 
lequel couchoir le nègre chargé d'en avoir' 
foin. Ce cheval eft d un fuperbe gris pom- 
melé , fa hauteur eft d'environ fêiee paumes 
& demi , & il a la tête &: l'encolure de la 
plus grande beauté. Je ne dirai rren du 
refte , car il écoit exceflrvement gras; & iï" 
avoic les jambes fi petites & fi minces (e'tant: 
àe la race dts chevaux de courfe ) , qu'elles- 
paroiffôient incapables de fiipporcer le poids 
de fon corps. Pour vou»- donner une idée 
de foti embonpoint, je vous dirai qu'il avoit- 
une fi s^rande quantité de graiile , qu'elle 
_j&4œioit une rigole tout le long de fes reiiîs^ 

' V4 
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&r que fi Ton lui avott verfé de Teau fur îe 
garot , elle auroit coulé en droite ligne jus- 
qu'à fa queue. On n'épargne rien pour for- 
tifier fa conftitution i^- ik le préparer aur 
fatigues qu'il doit effliyer au printemps. 

Je retournerai dans quelques jours à Char- 
lottes-Ville , ce donc je ne fuis nullement 
fâché : malgré les égards que le colonel i 
me témoigne , je ne fuis pas à mon aife , & J 
j'éprouve cette anxiété à laquelle les Angloisi 
font ordinairement fujets : elle peut être 
ridicule , mais elle eft involontaire , & la. 
mienne à fa iburce dans rimpoflibilité où 
je me trouve de reeonnoître , comme je le 
voudrois ^ les attentions que Ton a pour 
moi. Dans toutes les vifites que nous avons 
faites ou que nous avons reçues , jamais 
la converfation n'a roulé fur la politique. 
Quelquefois les dames fe permettent de nous 
plaifanier fur ce qu'elles appellent notre 
captivité , elles s'en acquittent avec autant 
de gaieté que d'efprit. Un jour cependant 
un officier prit mal la plaifanterie , & fe 
permit une réplique qu"il auroit dû fe dif- 
penfer de faire à une jeune perfonne dont^ 
le père nous accordoit rhofpitalité d'unçj 
manière fi généreufe* 



Le colonel Rodolph taifoit cous les ans im 
préfent à fa fille de deux muids de tabac, pour 
en acheter îes chofes relatives à fa parure ; par 
un malheureux hafard , les navires qui en 
ëroienc chargés avoient toujours été pris. Plu- 
fieurs officiers étant un jour rallemblés auprès 
des dames , les affaires du temps devinrent le 
fujec de l'entre tipn , & mademoifelle Rodolph 
ne croyant rieu dire dedéplacé^ nous d emanda 
» comment il etoit arrivé que nous euffions 
» été faits prifonniers » ? De la même manière 
que votre tabac a été pris , répondit vive- 
ment l'officier , par une force fupérieure. — 
31 vous eft , fans doute , aifé d'imaginer 
quelle fut la confufion de mademoifelle 
Rodolph Se celle de l'officier lui-même, 
qui s'apperçut auffi-tôt du tort qu'il avoit 
eu de s'abandonner à un mouvement que 
la politefle ôc la reconnoiiîance lui faifoient 
un devoir de réprimer. 
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LETTRE LXV. 

De Jones-Thntations près de Charlottes'VUIej 
dans !â Virginie , le lo Avril 1779. 

CHER AMI, 



Pendant mon voyage à Rich- 
mo»d , les généraux Phitips &c Reidefeï 
tmvcrem à Charlottes -Viïk, & allèrent 
!• lAïkdetXtiÙQ vifiter les cafernes. Ils furent 
iiKlignés de k ittuation déplorable dans 
lai^oeUs; iè crotivoient les troapes qui font 
maîm«nant beaucoup mieu:! logées qu'elles 
a» l'iftoéeaK alors. Mats fi le général Philips 
ïef avoir rues au EKsnenr de leur arrivée ^ 
fs luù iùr que rin^»cCuoé)të de Iba carac- 
tère » &; ioQ aibâioa pour le loUac iot 
»«nùem attiré la mé0i*di%ta€eq!i'àBoiloiv 
Chi ^mir à peine aux ti wip e s les provi- 
fions aéc«l&ire$ î les kldats a'oot de b. 
irkftdfc qiM lieux ou crois fe«s U lènDiine ^ 
et ih oflft piyi« ptofieufs ibis hmi om 
<iiae ioars liaft «a a pyuttujî r on taomau r 
canut ceHt ^"te lair «knoe a'dl. fou- 
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Vent fias mangeable. Dsins ïe mcment ils 
ibnt ce qu'ils appellent à la diète , Se n'ont 
point eu de viande depuis le ly du mois 
dernier. Le général Philips a fait depuis 
fon arrivée beaticoup de démarches à cette 
occafion , & on a lieu d'efpérer qu'à l'ave- 
nir les provifions feront plus régulièrement 
diftribuées. 

r Ce n'eft afiurément pas au congrès qu'od 
doit reprocher cette négligence ; il a été 
trompé par un de fes membres , le colonel 
'Hawey, qui eft député pour cette province. 
Quand le congrès fe détermina à nous 
retenir ptifonniers , fans avoir égard aux 
claufes de la convention , la province de 
Maflachafets repréfenta que ce feroit un 
a<île d*oppreflion & de tyrannie fi on l'obli- 
geoit à approvi Sonner notre armée , ayant 
déjà fotirni plus que toutes ks autres pro- 
vinces pour le foutien des troupes , & que 
d'ailleurs , comme elle avoit pourvu aux 
befoins des nôtres pendant près d'une année» 
il étoit jufte que les provinces méridionales. 
partageafTènt le fardeau. Elle donna fes 
inftrudions en conféquence à fes repréfen-' 
tans j qui foumirenc ks réclamations à 



iVxamen du congrès. Cette motîoa ayant 
été fuite, la pétition de la province deMai^ 
fachufets parut fondée fur la jiiftice , Sc 
Ton délibéra pour favoir dans quelle pro- 
vince on nous donneroic ordre de nous 
rendre. Celles des Jerfeys &r de New -York 
étant le théâtre de la guerre , ne furent pas 
propoiees. Quanta laPenfylvanie , les deux 
armées y avoient caufé tant de ravages, 
qu'on la jugeoit incapable de fournir Ton 
contingent même pour rapprovifionnement 
des troupes du congrès. La province de 
Maryland étoit fi, petite ^ qu'on n*eut pas 
un moment l'idée de nous y envoyer. Enfin 
on fe détermina pour la Virginie , tant à 
caufe de l'étendue de cette contrée j, &: de 
la fertilité de fbn fol , que parce qu'en nout 
confinant dans la partie la plus reculée de 
<rette province , on prévenoic toutes les ten- 
tatives que nos compatriotes auroienC pu 
faire du côté de New- York pour nous re- 
mettre en liberté- 

Lorfque cette réfoliition fut prife , le co- 
lonel Hawey propofa de nous envoyer dans 
une partie de cette province dont il étoit 
propriétaire , &c qui eft fituée à iix railles. 
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de Charlottes-Villes , à quatre des montagne» 

bleueî, & à près de deux cents des côtesi 
ajoutant que fi le congrès trouvoit la fitua- 
don du lieu convenable , il s'engageoit à 
y bâtir des cafernes , &: à y raffèmbler les 
provi fions nëceflaires pour le commence- 
ment du printemps fiiivant. Cette propo- 
iicion obtint une approbation générale » & 
la rélolution fiit prife en conféquence vers 
la fin du mois de juin dernier. 

Le Colonel s'étant aulG-tôt rendu dans 
la Virginie fit travailler tous fes nègres , & 
paya un grand nombre d'habitans pour bâ- 
rir les cafernes &: raflembler des provifions. 
Après avoir arrêté le plan de tout ce qu'il 
y avoit à faire , &r fait commencer les tra.- 
veaux fous fes yeux , il en laifla la diradioa 
à fon fîrere &c retourna au congrès. Celui- 
ci, moins a<ïtif ou peut-être moins intereflë 
dans cette aflaire, n'y donna pas toute Tat- 
tention convenable; de forte qu'à notre 
arrivée les cafernes n'étoient pas achevées , 
& tout étoit dans un état de défordre & 
de confufion dont il efl impoflibîe de 
fe faire une idée. Lorfque le colonel Hervey 
-quitta la Virginie , il crut que tout i'eroic 
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^rêt poui* notre réception , à rapproché 
de Noël, ne doutant pas que les cafernes 
nefiitTenc conftruites long-temps avant cette 
époque , & qu'on y eût trUnfporté les prc- 
vifions y fi l'on avoit exécuté pontluelle- 
tnent les ordres qu'il avoit donnes à ce fujer* 
Je dois au congrès la juftic* d'obfervet 
qu'il confulta icrupuieufement le colonel 
Hervey avant de nous ordonner définitt* 
vemenc de quitter la province de Mafla- 
fuchets. 

La tnaifon ou le général Philips réiîde , 
&: la plantation qui l'entoure, font appellées 
Elenheim. Cette maifon, quia été bâtie peu 
de temps après la bataille mémorable de 
Blenheim en Allemagne, appartient à M. 
Carter, fecrétaire de la colonie, qui en a 
fait dans la fuite fon féjour de prédîledion. 
Elle eA conftiLiite fur une éminence d'où 
l'on découvre une perfpedlive anfli éten- 
•due que magniiique, & le plan en eft à 
•peu-près le nnéme que celui d!^ la mailon 
du colonel Kcdolph. Le propriétaire ac- 
tuel, le colonel Carter, poflède une for- 
tune tres-conGdérable , & a plulieurs maî- 
■ ions de campagne infînimeut iupérieures. à 
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lôn hifërieiiri je ptiis-'en offrir une preuve 

convaincante. Pendant le fejovx qi:e je 
fis chez ie colonel Rodolph , à TuckahoeT 
j'y vis atriver trois payfaiis qui/avoienf à 
lui parler d'afiùires : ils entrèrent daiîs la 
pièce où le colonel étoit avec fa compagni^i 
& fans aiiaioe cérémonie, prirent desEe 
ges ^ s'aflirent près du feu , & fe débaraf- 
ferent de leurs bottes, qui étoient plaints de 
boue : ils parlèrent enfuite du fujet qui ks 
amenoic \ c'étoit pour du bled qui devoir être 
moulu dans te moulin du colonel Lorfqu'ils 
furent partis , quelqu'un de la compagnie 
trouva que ces payfans s'étoîent permis tl* 
grandes licences , &r en témoigna loti éron-1 
nement an colonel. I! répondit que depuii 
quel'efprit d'indépendance avoir établi Téga- 
lité entre les homi,Ties , cette manière de (è 
comporter étoit devenue ordinaire , &■ qye 
Vùn voudroit en vain tenter de s'y oppo- 
fer ; il ajouta que tout homme qui porr 
toit les armes fe rrouvoit alors . l'égal de 
Jba voilm , & qu'il étoi't perfuadé que 
ces payfans ne foupçonnoient aucune dif- 
férence eatr'eux & lui. 
Il y avoit autrefois , &il fe trouve en* 
Tomi IL X 
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core à préfent dans ce pays trois daffés 
diftindes parmi les liabîtans , fans y com- 
prendre les nègres i mais je crains bien 
qu'avant c^u'ih foit peu elles ne foienc an- 
rierenwnt confondues , & qu'il ne devienne 
difficile ou même impoilîble de remettre 
jamais les chofes dam leur premier état. 
- La première clafle eft compoiëe de gerî- 
tilshommes iiTiis des familles les plus an- 
ciennes &: les plus opulences : il s'en trouve 
en plus grand nombre dans cette province 
que dans toutes les autres, Prefque tous 
ont reçu une brillante éducation & ont 
beaucoup d'ufage du monde, leurs manières 
ib nt aifées Sc leur converfation agréable j 
la plupart ont des équipages &.' quelques- 
uns de la vaiflelle plate magnifique : tous , 
Ikn» aucune exception , ont des haras & de 
fuperbes chevaux de carroiîe. 

I^a féconde claflè compreiid prefque la 
moitié des habita ns, 11 ell impofïïble de 
déterminer , parmi une fi grande quantité 
de caractères diffarens &: d'occupation* 
diverles, quels font les vices ou les vertus 
auquel s ils font les plrts enchns. Cependant 
iU font 'en général holpitaliers, géûérôUK &: 




P fincerôs! Soît qu'il faille l'arrribuer à ane 
mauvâifè éducation , au déiaut de lumières 
ou à l'habitude de cette autorité tyranni- 
que qu'ils exercent fur leurs efclaveSj ils 
font , malgré leurs bonnes qualités, groflîefs, 
durs & orgueilleux; ils aitnent la difîîpa- 
tion , les jeux , &c fur-tout les courfes de 
chevaux Ôf les combats de coqs : en ua 
mot de bonnes & de mauvaîfes qualités , 
entièrement oppolees &" contradidoires , 
forment chez eux un conrrafte fingulier. 
Celui qui brillera par mille talens fédui- 
faas, fera en même temps gémir fur fa lâ- 
che brutalité. Il fe trouve cependant un 
grand nombre de Virginiens de cette fé- 
conde claflTe qui font de dignes membres do, 
la fociétë &c pofledent un grand fçns. 
. La troifieme clafle j qui eft en général 
la plus Qombreufe dans tous les pays du 
monde , ne Veft pas autant en proporcioa 
dan5 la Virginie que dans les autres contrées 
de l'univers. Ceux qui lacompofènt, quoi- 
que groffiers , ignorans &: turbulens , ont 
cependant de la générofité & de la fenfi- 
bilité. Il faut qu'il y ait une poiflance fé- 
crete qui difpofe les Virginiens à l'hofpita- 

X 1 
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é ;. car il n'en eft pas va même de la der- 

Huere ckflè., qiû ne l'exerce, autant que 

(es . Facultés peuvent le lui permettre. 

Tous les individus de li dernière dafle 
out le dcFauc d être curieux jiifqu'à Tini- , 
.pertinence , quoiqn'à cet égard ils le ce- 
dent atix lia bi tans de la nouvelle An^lcjterre. 
Ennenvîs du itravail , adonnés à la.boifibn , 
au milieu de leur oifiveté &:de leurivrefie 
ils ne rerpircnt que la vengeance, C'eft 
lorfqu'ils ibnt pris de vin, qu'ils le rap- 
pelîenc leiKS anciennes querelles , celles 
niême qui s'étoit terminées à l'amiable , 
& quils fongent à les venger. Us oublient 
les fermens qu'ils i'e Ib nt faits , ôf recher- 
chent avec fupeitf l'objet de leur haine , 
pour ailbiivir leur cniaiîté & leur bac- , 
b«rie. 

Les amnfemens du bas peuple font de 
la même «ipece que ceux des individus de 
la féconde cl allé ; mais ils ajoutent à leurs 
jeux celui des ccmbats particuUer^ , S.: le 
diitinguent da.ns la carrière du pugilat par 
des acrocitts inouies. 

Quoiqu''-:n Anj:^Ieterre le pugilat, qui y elî: 
encore en vj^u^iir , ibit une honte pour 



la nation policée qui le fouÛrej ce iVûft 
^crt comparaifoii des ccnibars des Virginiens: 
qu'un fimple jeu d'enFaitt. Avanr den ve- 
nir atix niaius, ils font entr "eux leurs con- 
ventions j &■ décident s'ils fe (erviront de^ 
tDUs les avantages qui ie préienceiont pep> 
dant l'aélion ; tels que de (e mordre , de 
^'arracher les yenx,- &i même de diri^j^er- 
leurs coups vers les parties les phis fènlibîes. 
Quand iïs lont d'accord kir ces trois points 
principaux , ils fe Hvredï le tùmbat , 6.; 
après quelques ccups portée 6»: recns , ils 
faififleiit leur adveufaire avec hs dents. Ce 
qui eft très remarquable Se qui fait vcir le 
fang- froid avec lequel ils le conduifent 
dans ces rencontres , c'eft qu'ils ne s'écartent 
jamais des règles qu'ils fe iSrint prcfcrites } 
iî au lieu des trois co r;di rio i i^s , il n'y en 
a eu quedeuîc ou méiTis qu'une d\iccepîée, 
on eft ftlr que quelque (bit kiir aniuiofîté 
dans la chaleur de l'aclien, ils ne perdront 
pas dis vue ce que leur hrannenr leur dé- 
fend d'employer, &c qu'ils fé Imirierrront 
'à Ja mort pin tôt que de tirer avantage de 
U litLiation où iU ie trcuveroient , pouf 
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ft fervif d'un moyen qu'ils fe feroieiit 

profcnt. 

Les végétaux ne font jamais en grande 
abondance dans cette partie de la Virginie, 
mais ils font encore beaucoup plus rares dans 
-le printemps que dans les aucrss latfons de 
l'année i de manière que nous fuivons Tu- 
Ittge des habitans qui cueillent les feuilles 
de la plante appellee Poke auflîtôt qu'elles 
Jbrtent de terre: ces feuilles font alors très- 
tendres , & leur goût eft alfez femblable 
à celui des épinards , mais on doit prendre 
le plus grand (bin , lorfqu'on les coupe , de 
ne pas les prendre trop vieilles , &r que k 
queue de ces feuilles ne foit pas parvenue 
à un certain degré de lolidité, car fi on y 
laiiîbit artachée la moindre partie du bois , 
une mort inévitable en feroiclaconfëquencei 
ce bois étant un purgatit des plus violens. 
Quoique cette plante ait une qualité per- 
nicieufe , les enfans mangent les petites 
baies qu'elle produit dans l'automne , & 
fans en éprouver aucune incommodité. Le 
jus que l'on exprime de fes fruits donne un 
cramoifi fiiperbe, que Ton n'a malheure uie- 
ment pâ» encore trouvé moyen de fixer fo- 
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lidemeiit: le drap &: toute* les étoffes d« 

laines teintes de cette conïeur ne tardent pas 
à fe fanet. Beaucoup de chymîftes &r de fa- 
vans fe font occupés de ce grand projet i 
mais c'eil une nouvelle pisrre philofophal* 
qu'il n'eft guère probable que Von décou- 
vre , & qui n'offriroit peut - être pas une 
utilité moindre que celle de pouvoir faire 
de l'or. Je fuis , &c. &:c. 



LETTRE LXVI, 



Mon 



Jones-Plafltadofls , près de Charlottes-Ville , 
datiï la Virginie , ce 12 Mai 1779- 

CHER AMI, 



ÏL y a quelques jcrurs que le bStiment 
de Trêve eft arrivé à Richmond ^ avec de» 
habillemens pour toute l'armée. Parmi I« 
grand nombre de lertres venues à bcrd de 
ce navire , j'ai eu la douleur de voir qu'il 
ne s'en rrotivoit pas une feule pour moi , 
peut-être mes parens & mes amis penfant- 
Hs , qu'il n'eft pas- poflible que dans cei 
forêts imm^ûfe* une lettre puilTe parveniç 
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ju/qu'à moi î j'éprouverois cependant une 
grande faïisfaâion en les fâchant tous en 
bonne fanté , &c c'eft prelîqiie la iéi\\e choie 
qiri puiffè m'intérefler. Je continue à écrire 
de temps en temps, quoique toujours incer- 
tain fi mes lettres leront rejidties à leurs 
idrefles refpedives : il eft poflibfe que l'on 
m'aCcufe d'une négligence lemblable à celle 
que je blâme dans les autres. 

Votre ancien ami de Bofton, M.CIarke, 
qui eft notre commiflaire des vivres , efl: 
arrivé depuis peu de NeW-Yorck , &r j'ai 
paiîe pliiiieurs jours avec lui ; je me fuis 
àmufé à parcourir une grande quantité d^ 
gazettes & de journaux anglois qu'il a ap- 
portés avec luiï je m'y fuis mis ^u fait 
de tous les événemens qui ont eu lieu fur 
ce continent^ & j'y ^î lu enCr'autres la re- 
lation de ia retraite de notre armée de 
Philadelphie à New- York, 

Vous devez vous rappeller que dans ime 
de mes lettres , je vous ai dit qu'une bonne 
retraite devoit être regardée comme le 
chef-d'œuvre d'im général; ie crois que 
dans celle que nous finir» , fir Henry Clinton 
cods en ik. convaincus ; il nous a démontre 
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qiie fon habileté , comme offi(?ier, "n'ëtoît 

pas inférieure à fà bravoure, par les diffi* 
cii'tés Bc les dangers lans nombre qu'il a 
fnrmontés* Le pays au travârs duquel il de- 
voir. nous frayer im paHage étoic im pays 
ennemi ; il ne pnuvoit s'attendre qu'à des 
hoftilités j loin d'efpérer des fecours. Avant 
de commencer à efifecluer cette retraite 
dangereute, il prit tomes les précautions 
poffibles j pour le prémunir contre le befoin î 
une forte provilion de vivres étoit aulB 
eiTentielle qu'elle éroit difficile à tranfpôr- 
ter , &■ le bagage qui devoitTaccompagûef 
formoit dans fa marche une ligne de 
douze milles d'étendue. Lorftjue Von confi- 
dere que cette armée devoit palier à tfta- 
vers un pays parfemé de collines , de forêts, 
de rivières, de gorges, &r de paOlages dan- 
gereux , doic-on s'étonner que la marche 
étant i\ lente » les Américains aient eu 
ie temps de s aflembler î Ils Tout fait allez 
promptement pour donner beaucoup d'em- 
barras au général Clinton ; & dans un ef- 
pace de temps fort court, Washington par- 
vînt à lever une armée allez confidérable, 
peur en rendre les mouvemetis rrès-daa- 
gereux. 
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LoHqûê Ht Henry Clinton vit que lei 
.Américiim fe difpofoient à nous attaquer , 
î^il conclut que c'éroit afin de s'emparer du 
ibfcgage & de Varriere -garde ; ce qui , d'a- 
près fon étendue , pouvoit étte aifémew 
eïécutë. Encr'autresavis relatifs à la bataille, 
il chargea Clarke d'informer le général 
Philips, que la veille il l'étoit aSîs fur uni» 
pierre pendant que les équipages de lar- 
mêa défiloient , & qu'il y étoit' refté près 
d'une heure à réfléchir fur ce qu'il avoit 
■à faire. Tenté de donner l'ordre de le» 
détruire dans l'inllantj jugeant cependant 
que cette aftion feroit un grand triomphe 
pour les Américains , & pourroit en même- 
temps tourner à la honte de l'armée an-^ 
gloîfe , il réfoiut de les conferver, quoi qu'il 
'tmn pût arriver. En conféquence , le jour 
de la bataille de Monmnlh , dès le matin , 
[il les envoya en avant fous les ordres du 
général Knyphaafen , afin de les maintenir 
en fureté autant qu'il lui feroit pofîîble. 

Les mouvemens divers ^ ainfi que ta pofi- 
tion des deux armées , ont été décrites dans 
les détails qu*en donne fir Henry Clinton , 
de même que révénement de cette bataille* 



"Âînîr7ne doutant pas qu* vous ncfoyex 
iaftruît de routes ces chofes» je les paflerai 
fous ftlenc^ » & me contenterai d-s vouj 
faire pan de ce que ic général fit dire par 
M. Clarke au général Philips , après avoir 
donné «ne defcription exade de l'enfemblc» 
Sir Henry Clinton avoir defiîné une efqtiiflre 
groffiere du terrcin, &r des diverfes pofi- 
tions qui avoient été prjfes pendant l'aûion, 
qu'il avoit remife àlVL Clarke ; mais cnfuite 
il changea d'avis, &£ lui dit.« Je ne veuï 
» pas que vous vans chargiez de cela $ car 
« li les Américains trouVoient (ur vous ce$ 
«. papieri , vous feriez à coup fur pendu* 
••dites donc fimplement au général Philips, 
if^m Ci jour- la j*ai cainbatiu fur du velours ^ 
w & il me comprendra parfaitement. « 

Une circonftance fmguliere qui arriva 
dans cette bataille, fait voir à quel point 
fir Henry Clinton fait conferver fon fang- 
froid , même dans la chaleur de l'aâion t 
pendant qu'il étoit allé reconnoître le ter- 
rein à un endroit où le chemin fait un 
coude, &r oii il fe trouve deux routes , avec 
deux de Tes aides - de - camp , il apperçuc 
un Qfiiciei' Américain tics - bien monté , 
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qm ayant fait halte ^ paroiflbit vouloir lui 

parler : un des aides - de camp tin un 
coup de piftolet à t et officier , qui au 
même înftant tourna la bride de fon che- 
val &r partit au grand galop. Sir Henry 
Clinton fut très « fâché de la conduite îm- 
prudente de l'officier qui l'accompagnoTt , 
Si Itii fît mêine des reprocli« de fa vivacité, 
a; ou tant qu'il étoit fur que cet Américain 
defiroit lui parler, &" que probablement 
il auroit pu en tirer des informations im- 
portantes ; il dit qu'étant en Allemagne 
pendant la dernière guerre, & étant allé 
à la découverte avec le prince Ferdinand, 
H rencontrèrent ainfi im homme dans leur 
chemin, qui leur donna des inftriidions fî 
exades , que ce fut à elles que Ion dut 
attrib'-ier le deftin de la journée. 

Nous ne jouifïbns pas maintenant d'uir 
Teros très-agréable; les chaleurs font exccC- 
fives pendant la plus grande partie du jour. 
Les malheureux nègres cependant.continael- 
-lement exporés aux rayons du folei)-, &" 
n'ayant pas même la permiflîon de chercher 
un abri an moment de fa plus grande hau- 
teur, tranfpirem à peine. C'efl peut-être 




une des canfes à laquelle il faut rapporter 
cette force qui les empêche de iliccomber à 
un travail forcé , Qc qui les foutieiit coûtrp 
une chaleur exceflîve. Ce n'eft affurénfient 
pas leur couleur qui eft cipable de pro- 
duire cet effet, puifque nous favons que 
le noir attire plus puilîannaent que tout 
autre hs rayons du foleil ; ce qui les rend 
capables de rëfifter à la f itigue & à la cha- 
leur , eft plutôt félon moi cette humeur 
huileuie qui filtre continuellement au tra- 
vers de leurs pores. Dans les fàifons les 
plus froides lent peau aïk toujours lui- 
fante , &: elle eft d'ailleurs beaucoup plus 
unie j' &■ beaucoup plus ferrée que la nôtre. 
J'ai encore oblervé que dans la proportion 
des différentes teintes ^ le mulâtre tranipire 
davantage à mefure qu'il approche plus de 
la couleur blanche. 

On oblerve beaucoup de nuances difie- 
rentes parmi les mulâtres , &la caufe n'en 
eft pas difficile à deviner : les planteurs & 
autres blancs , par un commerce illicite 
avec les négreffes , produifent des mulâtres i 
ceux-ci, par un commerce avec les blancs^ 
-ont également des enfans d'une teinte en- 
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core pins claire ; mais une chofe qui pourri 
vous furp rendre , c*eft que j'ai remarqué 
chez le colonel Coie , dont j'ai déjà eti 
occafion de vous parler , qu'il s'y troiivoit 
raffêmblé des muïdtres de beaucoup de 
teintes différentes ^ depuis le nègre jufqu'au 
prefque blanc : on y remarquoit de jeunes 
femmes très -jolies, bien faites, & qui 
avoiènc les traits fon délicats ; toutes , m'a- 
r-on dit , font enfans du coIoneL Je n'avois 
pu jufqu'alofs nVempêcher de penfer que 
lî un homme avoit un commerce criminel 
2Tec fes cfcUves , il fe rendît au moins 
. coupable de baffefle, mais laîfler dans l'ef- 
cïavage les enfans qui étoient nés de ces 
amours , étoit une chofe que je n'eulîè 
jamais foupçonnée. Les mulâtres font occu- 
pés aux mêmes travaux que les nègres que 
Voû tire d'Afrique j êc c'eft une manierfe 
crès-commode de fe procurer des efclàves 
à bon marché i je crois que chez le colonel 
Cole il s'en trouvent vingt ou trente de cette 
efpece , quoiqu'il fbit l'époux d^une femme 
belle Qc aimable , qui l'a rendu père de huit 
en&ns. 
Je TOUS ai parlé des principales occupa- 
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lions des nègres •, peut-être feriez-vous bien 
aife de connoître leur manière de cultiver 
& de préparer le tabac , qui eft la branche 
|mncipale du commerce de cette provijice. 

Cecre plante eft indigène en Amérique , 
Ton ufage eft très-ancien ; mais autrefois on 
étoit bien éloigné de poffeder l'art de le 
cultiver , & de le préparer comme ou Fait 
aujourd'hui ; ce n'eft que depuis que les 
Européens ont etï des colonies dans cette 
province , que la culture du tabac a été 
portée à fon dernier degré de perfeftion j 
les Indiens fe contentoieat de recueillir les 
feuilles, dès qu'elles commençoient à pouiîèr. 
La plante , lorfqu'elle eft dans fa perfèdiên , 
eft à'pau-près de la hautetir d'un homme 
de moyenne taille î la tige eu droite, velue 
& gluante > fes feuilles , qui croiflent les unes 
au'defTus des autres, font d'un vert tirant 
fur le jaune , & vers la partie inférieure 
de la plante elles font extrêmement grandes. 

On commence par fèmer fur couche la 
graifie du tabac } elle germe , & lorfqu'ellc 
eft parvenue à uae certaine hauteur « oa 
tranfplante la jeune tige par un temps cfe 
^luie. Le t«rreia defttaé à la recevoir eft 
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diffiofé en petits monticules,, à-pe\t-prè$ 
de la même manière dont non s préparons 
nos houblons : un mois après qu'elles onj: 
été iranfplantëes , elles parviennent à l^ 
hanceur d'un pied j oh s'occupe alors tde 
les étêter , d'en élaguer les feuilles les plus 
balTes & les feLiilles gourmandes î on les 
nettoie deux fois par femame aVec la p?lus 
grande attention , pour en détacher' les in- 
feûes , & l'on arrache Ibigneuienient. lès 
mauvaifes herbes qui croifleat alentour: 
vous devez juger par-là des travaux iin- 
menfes qu'exige une grande plantation lorf^ 
qu*elle ne produit que du tabac : lix femaines 
Après que la plante a été ainfi ^nioiidée Ô£ 
nertoyée , elle acquiert fa perfection; elle 
commence alors à.deveuir brune, & c^eft 
à. cette marque que l'on )uge de fa ma- 
turité. 

• Dès que cette plante a . acquis le degré 
de maturîté convenable , on la coupe , & 
on met en tas tout ce que Ton a recueilli dans 
la-fournée. Le tabae relte fur la terre pep-* 
dant une nuit , cei qui le luit renÛer qii 
peu i le lendemain » on }e porte dans des 
granges qui iojit conftruites. de manière à 

recevoir 



recevoir, autant d'air quil en faut, ^ ert 
même-temps à le garantir de la pluie. On y 
fufpend chaque plante féparément : on les 
laifle dans cet état pendant quatre ou cinq 
femaines pour les ficher ^ &: on attend qu'il 
pleuve pour les détacher. Si ces plantes 
n'étoient pas ramolUes par l'humidité , elles 
tomberoient en pou {fie re. On les couche 
en fuite fur des bâtons , &5 on les entafle 
les unes fur les autres pour qu'elles puiffenc 
fermenter. Les nègres font un choix parmi 
les feuilles , celles de l'extrémité étant d'une 
.meilleure qualité , &r les feuilles inférieures 
n'étant au contraire capables de donner qu'un 
tabac greffier i la dernière opération ell: de 
.rentafler dans des tonneaux ou de le former 
en rouleaux. G 'ell encore un temps humide 
Èque Fon doit choîfir pour le préparer de 
, cette manière , car autrement les feuilles 
ne feroient pas allez flexibles , & le rom- 
^protent. 

La culture de cette plante paroîc bien 

fimple y &■ malgré tout ce que je vous ai 

tdit , il eft impoffible que vous ayez un» 

Jjufte idée des travaux immenfes qu'elle 

[tûge j à combien de foins il faut Ce livrer 

Tome 11^ Y 
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depuis rinftant où on l'a. femée»|iirq«'âtii 
momenc où on la met dans les tonneaujr» 
L'infpedeur de ces fortes de plantarions âp\t 
être néceflai renient un homme rraiment 
entendu ;, Se parmi' les diverfes opérations 
qu*il eft oblige de ptéTider , il a fou vent de 
quoi exercer fon habileté. 

" II eft quelquefois dangereux de voyagei 
dans ce' pa^s , fur -tout lorfqu'il fait da 
,vent, par rapport au grand nombre de 
jiîns qui font dépéris , &: dont les racines ne 
les tiennent que fort légèrement attachés à 
la terré. C'etl une chofe très-ordinaire, fur- 
toiit après UD orage , lorfqu'on voyage dans 
une £brét, d'être obligé de fe déranger de 
la route fix ou fept fois dans la longueur 
d'un mille , par rapport aux arbrestf[ui font 
abattus &r qui barrent le paffage. Dans^ 
un temps de calme , on n'eft pas entière- 
ment à rabrî du danger ; car on voit des 
pins totalement dépouillés de leurs branches, 
& dans un tel état ds dépcridement que le 
zéphyr le plus léger fuffit pour les ébranler 
&: les renverfer. Madame de Reidefel étant 
il y a quelques jours avec deux de (es 
enfans , a échappé comme par miracle 
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à un accident qn'iin de fes arbres a occa- 
fionné en tombant : elle le rendoit aux 
cafernes dans fà chaiie , après avoir tra-* 
verfë un pont de bois i ) ; un vieux pin 
pourri tomba pofirivement ent*e les chevaux 
& la Chaile , & elle en fut heureufement 
quitte pour un cheval- blefTé , & les deux 
roues de devant de la voiture brifées. 

Comme nous ne fommes pas très- bien 
pourvus des provifions haîches , i'ai accom^ 
pagné il y a quelques jours pludeiirs offi- 
ciers , qui alloient dans les forêts pour y 
étirer des lapins, Lorfque les chiens fonf 
lûne fois fur leur trace , il n'eft pas diffi- 
:iîe de les arti'aper ; ils ne Ce cachent pas 
lans des trous comme les nôtres , mais 
[grimpent à une hauteur prodigieufe dans 
ïes creux des vieux troncs d'arbres -, on les 
prend alors fort aifémenc par le moyen vl'ua 
bâton fendu à l'un de les bouts ^ & dont 
on fe fert comme de pinces pour les faiCr 
par la peau. Pendant que nous étions occu- 



(i) C-îi petits fonc eux - mêmes effrayans ^ ce 
font di; grands arbres pofés en travers de la rivière qui 
lÈs fonnent » Ôc U n'y a de garde-fous d'aucirti c&té. 

Y 1 
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pës k cette chafle, tous nos chiens jfè mirent à 
aboyer en regardant une braache d'arbre j 
& nous ëtant avancés de ce côté , nous 
apperçûmes un Oppo/um fufpendu par la 
queue à cette branche : c'eft ce que fait 
toujours cet animal lorfqu'il eft pourfuivi. 
Nous fîmes monter un donieftiquelurrarbrej 
il fecoua la branche, Se l'animal étant tombé 
parmi les chiens , ne Et pas le moindre mou- 
vement pour s'échapper. Paroiflant être 
mort , nous le prîmes & U fîmes conduire 
à nos cafernes. Pendant toute la route , it 
ne donna point le moindre figne de vie , (ï 
ce n'eft qu'il reprenoit de temps en temps Iba 
baleine le plus doucement poffible. L'ayant 
fait mettre dans une cour d'où il n'étoit pas 
poffible qu'il échappât , nous le veillâmes 
pendant près d'une demi-heure fans lui voir 
fairQ le moindre mouvement : à la fin cepen- 
dant il leva doucement la tête , & ne voyant 
aucun danger, il fe mit à courir de tous 
les côtés i nous ouvrîmes alors la pone , & 
ayant mis les chiens à fa pourfuite, il ne 
les eût pas plutôt apperçus , qu'il retomba 
dans fon premier état de feinte léthargie. 
Les chiea» trompés ne vouloienc pas le ton* 




cher j &r revenoîent vers nous. Nous fume* 
obligés de rentrer dans k cour , &: de les 
exciter contre cet animal, qui , malgré que 
deux épagneulï très- vifs (e Biffent enfin mis 
à le déchirer &: à lui cafîer les os , ne fit 
pas pour cela le plus léger mouvement. 
Après que les chiens l'eurent tourmenté de 
toutes les manières ^ ce qui , direz- vous ^ n« 
fait pas grand honneur à notre fenfibilité, 
nous lui écrafilmes la têce d'un coup de 
pierre , èc même alors il pouffa à peine un 
foupir. L'inftind que la nature a donné 4 
cet animal de contrefaire ainfî le mort lui 
eft d'une utilité infinie j c'cft ce qui le ga- 
rantit des attaques du chat des montagnes, 
&c de tous les autres animaux carnaciers ^ 
qui dédaignent de dévorer une proie qu'ib 
n'ont pas eu le plaifir ou la gloire de pour- 
fuivre S^d'atteindra 

J*ai affifté il y a quelques jours à une 
efpece de courfe qui n'eft guères en ufage 
que dans ce pays-ci , & que les habitans 
nomment quarur-racîng. Les chevaux n'ont 
qu'un quart de mille à parcourir en ligne 
droite. Ces courfes fe font prefque toujouis 
daos le voifinage des ord'mains ou auberges,. 
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On défriche à cet effet , dans les for^s , ijnt 
partie de terre , & on forme deux chemins 
.qui ne font éloignés Tun de Tantre que de 
fix à huit pas. C^eftdan^ ces chemins que les 
chevaux courent , &c celui qui arrive le pre- 
mier au but gagne les paris. C'efl: le divertifle- 
tnent ordinaire des peribnnes des deux clatTes 
ioférieures. Ils ont une race de chevaux d'une 
légèreté prodigieufe^ & auxquels on ne peut 
comparer aucune autre race , mais ils ne 
foutiendroient pas une courfe plus longue. 
Je crois pouvoir affirmer , fans exagérer , 
que le Fameux XEciipfc ne les ïbrpafferoii 
pas en vîteflè. Kos chevaux ont bejbin 
d'un certain temps pour fe mettre en haleine 
avant de prendre le grand galop \ ceux - ci 
font dreffçs au contraire à partir "à toutes 
-jambes des l'iniïanc où ils commencent la 
carrière. Si vos yeux fe détournent un feul 
inftant de l'objet principal , la courfe fe 
trouve [erminée avant que vous ayez pu 
vous en appercevoir î cela n empêche pas 
qu'il ne s'y falTe des paris conlidérables. 
Nous fûmes témoins de phifieurs de ces 
.courfes , mais comme on nous informa que 
ces jeux doivent le terminer pair ces hor^ 
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ribles combats à coups de poings & à coups 

de dents dont je vous aï parlé, &■ que d'ail- 
leurs deux ou trois champions , des plus réfo- 
lus , s'4(oient vantés qu'ils chercheroienE 
querelle aux officiers anglois , pour avoir 
le plaifir de nous rendre acteurs dans cette 
ridicule tragédie , nous jugeâmes à propos 
de nous retirer avant d'avoir vu la lin de la 
/ête , & nous laiffames les l^uck skins s'en- 
t rebattre comme ils le jugeroient à propos ; 
ce. fobriquet de .buck skzns , peaux de che- 
vreuils , fut donné par les habitans de la 
Nouvelle-Angleterre aux Virginiens , pour 
fe venger de celui de d'Yankêes que les Vir- 
giniens leur avoient donné , faifant allufion 
à leurs ancêtres , qui , étant chafîeurs déter- 
minés , vendoient des peaux de chevreuils , 
ou plutôt de daims , n'y ayant pas de che-^ 
vreuiïs dans la Virginie. 

Ces fortes de courfes ne font en ufage 
que parmi les colons des parties intérieures 
de cette province ; les autres les tournent 
en ridicule , & l'on n'en parle que très-ironi- 
quement à Richmond , &" dans les autres 
villes plus voifmes de la mer. On fait des 
courfes très - bsiles à Williamsburg , où U 

*Y4 
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y a un terrain difpofé pour des carrières 

de deux , trois & quatre milles. Ceft au 
printemps & en automne que ces courics 
ont lieu, & il fe fait uu fonds par^bufcrip- 
tion pour les prix accordés aux proprié- 
taires des chevaux. Celui qui le premier 
jour gagne deux carrières de quatre milles 
fur trois, obtient le premier prix^ qui eft de 
cent livres fterlings , & ceux des autres jours 
font de cinquante. Ces courfes durent ordi-- 
nai rement une lemaine : on y voit des 
cbevaux de la plus grande beauté , & qui 
brilleroient même à Newmarket. 

Nous avons ici deux fortes d'infeétes extrê- 
inement incommodes , le tique de bois & 
le tique de femence. Le premier reflembïe 
beaucoup à une punaife pour la forme & 
pour la groffeur. Ces infedes fe tiennent 
ordinairement furies arbres & fur les joncs, 
;, d*oii ils fe détachent pour venir alSaillir les 
patïans : ils introduifenc leurs trompes dans 
les pores , & fucent le fang îufqu'à c« que 
raffafiés , ils enflent & rombent d'eux-mêmes. 
Us font aufîi très- importuns pour le bétaïL 
La féconde efpece eft ainfi nommée, parce 
qu'elle n'eH pas beaucoup plus groffe que 
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la plus petite graine : cette vermine fe niche 

ordioairement dans l'herbe ; &: lorfqu'elle 
s'attache i vous ^ elle produit une déman- 
geaifon très-violente. Il faut bien fe garder 
de fe gratter dans cette circonftance , il en 
pourroit réfulter des conféquences fâcheufes : 
Tinflammation , & même la gangrené , ne 
tarderoient pas à fe mettre à la partie aftc- 
tëe. Le feul moyen de prévenir ces accidens 
fanefles , eft de faire brûler du tabac , & 
d'expofer la plaie de manière à ce que kl 
fumée puîffê pénétrer dans les pores, ce qui 
fuffit pour faire moLirir l'infede. 

Il le trouve ici un arbufte qui ne croît 
que dans cette province : il porte une très- 
petite fleur , femblable à celle du treffle , & 
que les Virginiens nomment bubhy-jlower. 
Cette fieur a des qualités qui lui font 
particulières 5 elle conferve Ion odiuc 
long- temps après qu'elle eft cueillie , & le 
'parfum qu'elle exhale , loin de s'anéantir 
avec fa fraîcheur » n'en devient que plus 
fuave. Son nom lui a été donné à caufe 
de l'ufage où font les dames de la mettre 
dans leur fein , & de l'y laiffer jufqu'à ce 
qu'elle ait entièrement perdu foQ parfum* 
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Ayant ea quelques a£Faires i commimi- 

qaer au colonel Bland , donc je vous ai 
parlé dans une de mes lettres , ji*ai été le 
voir ; il montoic achevai à l'inftant où j'ar- 
rivai. La politeflTe qu'il te'moigne à cous les 
officiers anglais ne lui permettant pas de 
pafîèr outre , il mit pied à terre, &: me pria 
d'entrer. Après lui avoir expofé le fujet de ma 
vifite , je pris congé de lui ; mais maigre 
toutes fes civilités , je ne puis m'empêcher 
de fourire de la pompe & de rimpoitance 
qu'il affëâe pour fe donner à nos yeujc 
un air plus impofant. Pour me convaincre 
qu'il fa voit parfaitement la langue francpife, 
aufD-tôt qu'il fut monté à cheval , il dit à 
^n nègre, qu'il a voit acheté dans une des 
îles françoifes de l'Amérique , jie lui appor- 
ter fon épée , ce que celui-ci fit fans lui 
donner le fourreau : le colonel , fort en 
colère, s'écria : Donnei~moi — donnti-moi ; 
enfin , après avoir beaucoup hélité , il ajoutaj, 
Âonmsijijioi mon fcabbmd ( ij. 

Depuis quelque temps nous femmes bien 
cmbarraffés de notre papier-monnoia , non- 



(,1) Mot anglois , qui jtgnliie/eurrfiHL, 
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feulement de celui du congr'ès , mais encore 

de celui des états-généraux ; l'un &r l'autre 
ont été contrefaits. On fe fert prefque tou- 
jours de ce prétexte pour refiifer celui du 
congrès, &: celui des états-générdux n'a plus 
aucun cours. On vient d'en réimprimer que 
le gouverneur 8c Taflemblée pe nient qu'il ne 
/êra pas facile de contrefaire , s'étant fervi 
k cet eflFst , d'un papier très-tare dans cette 
partie du monde , où- il n'y a pas encore de 
manufadures de papier. Dans toute 1 "Amé- 
rique , cet art eft prefqu 'inconnu , leurs 
gaïiettes font imprimées fur du papier bleu 
ou fur un papier blanc très-commun , em- 
ployé par les marchands de Londres pour 
envelopper leurs marchand if ës. Celui dont 
on s'eft fervi pour cette refonte , eft le pa- 
pier argentin employé par les chapeliers , 
&r dont on a trouvé une grande quantité 
fur les vaifleauTt qui furent pris dernière- 
ment. Le gouverneur s'eft emparé de cette 
cargaifon pour en faire la monnoie nouvelle. 
Outre les pertes que nous' éprouvons en 
général fur le papier-monnoie y fttte nou- 
velle éraiffion nous a fait beaucoup de tort, 
& le papier-monnaie du congrès eft tombé 



dans ml tel état de difcrédit , que l'on donne 
aujourd'hui cinq cents doUardS' de papier 
pour une guinée. 

Le rabais de la monnoie dti congrès pro- 
vient de la grande quantité de billets faux 
qui circulent , &c que toute peribnne qui 
veut encourir les rifques , peut avoir gratis 
à New- York pour les faire circuler dans 
toute la province. Il s'enfijivra néceflaire- 
tnent une affreufe confuQon à la fin de 
cette malheureufe guerre , quel que foit le 
parti qui l'emportera j car il fe trouve au- 
jourd'hui un grand nombre de perfbnnes 
qui ont acheté des plantations avec du pa- 
pier faux qu'elles ont rapporté de New-York. 

Je fuis, &c, &c. &CC, 
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jà Richmond ^ dans la Viigtiite ^ 
' «e 14 Juillet 1779. 
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ON CIÎËK AMI; 



V o u S conclurez , fans doute , de la 
date de ma lettre , que la réception 
agréable que l'on m'avoit faite dans cette 
ville , m'a engagé d'aller encore y palTèc 
quelque temps. Je fuis fâché d'être obligé 
de vous détromper , tout agréable qu'auroit 
pu être pour moi une femblable partie de 
plaiHr : les motifs qui m'ont ramené à 
Richmond font fâcheux , non - feulement 
pour moi , mais encore pour d'autres per- 
fonnes. Je fuis chargé de communiqxier aux 
ûfHciers les ordres que j'ai reçus du général 
Philips , qui portent que dorénavant aucun 
d'entr'eux ne réfidera à plus de vingt milles 
de diftance des cafernes. 

Dans ma route je me fuis arrête à 
Tuckahoe , où j'ai palTé U nuit ; j'y ai 
trouvé les coloûeli Mead Se Laurens , &c 
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an autre Qfficief de la fuite du général 
Washington. Si Washington lui-même 
eût été de la partie, j'aurois eu le plaifirde 
voir & deconverfer avec cet homme, dont 
je n'ai jamais entendu dire que du bien dans 
la moindre des provinces que j'ai traverfées. 
Il eft g^^néralement refpefté pour fès vertu* 
morales; &r quant à Ces qualités guerrières, 
elles ont fait i'étonnement & radmiration 
de toute l^Europe, 

La converlation étant tombée fur les che- 
vaux , le colonel Mead fît l'éloge du lien , 
& s'étendit principalement fur l'ardeur dont 
il s'anime dans l'aûion , ce qui l'empêcha 
un jour de tomber au pouvoir de quel- 
ques-uns de nos dragons. Il nous dit que 
le nègre qui en prenoit ibin étant allé , 
dans une autre occafion , chercher du four- 
rage , il fut pourfuivi & prefqu*envlronné 
de dragons dans un champ renfermé par 
un enclos de près de neuf pieds de haut. 
Le pauvre nègre , eflFrayé pour liii-inême , 
& craignant encore plus la colère de fon 
maîjre , fi le cheval lui étoit enlevé , le 
pou 0a vers l'enclos , qu'il franchit au grand 
étoanement des dragons. H nous dit encore 
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qa'il avoit dû fon falut ; duis la bataille 
de Monmouth , à la vîtèflè de cet animal , 
ayant été couché en joue & pourfulvi par 
des officiers anglois lorfqu'il ëtoit allé à la 
découverte. Le colonel , en parlant decetc* 
circonftance , me fit penfer qu'il étoit pro- 
bablement le même fur lequel l'aide-de- 
camp du général Clinton avoit tiré fôa 
piftolet. Je le priai de me dire de quelle 
couleur étoit fon cheval; & lorfqu'il m'eut 
dit qu'il éK>it noir , je ne doutai plus que 
ce ne fut lui-même que Sir Henry Clinton 
-avoit rencontré : je lui racontai alors là 
chofe telle qu'elle s'étoit paflée , & il me 
dit qu'il fe rappelloit d'avoir tèncontrë plo- 
fieurs officiers à différentes époques de cette 
même journée , & qu'un de ceux qu'il 
avoit vus , étoit décoré de l'ordre de la jar- 
retière. Lui ayant rapporté ce que Sir 
Henry Clinton avoit dit à fon aide-de- 
camp , le colonel fe mit à rire , & m'aflura 
que s'il avoit fu « que ce fÙt le commanr 
» mandant en chef, il auroit expofé la vie 
» pour le faire prifonnier. «• 

A Goochlaiid Court-Houfe j'appris avec 
quelle vigueur le colonel Rodolph avoît 
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don-"'^ des prives de ^ba reflentiment au^.j 

propos qu'avoient tenus plufieurs de fes voi- 
fins, qui avoient même été jufqu'à menacer 
de mettre le feu à Tes moulins pour le punir 
de rhofpiraHté qu'il avoit accordée aux of- 
ficiers anglois. Auffi-tôr qu'il en fut inftmit, 
il fe prétenta devant le tribunal , & dans 
un difcours plein de feu , il déclara que 
perfonne n'a voit droit de lui faire rendre 
compte de fes avions particulières , que fou 
patriotifme étoit aflez connu, que nul n'a- 
voit foutenu la caufe des Américains avec 
plus de zèle & de perfévérançe que lui. 
Se il conclut en offrant une récompenfe 
de yoQ livres fterling à quiconque lui dé- 
couvriroic les auteurs de ces propos calom- 
nieux & de ces menaces. Depuis ce temps, 
le colonel Rodolph fe pique d'avoir en- 
core plus d'attentions , s'il eft poffiblej en- 
vers les officiers anglois ; il agit en cela 
d'après les véritables principes de l'indépen- 
dance , &■ couvre de honte ceux de les 
conipatriotes qui ne fuivent pas fon exemple. 
J'ai été détenu pendant deux jours à 
Tuckahoe, à caufe du débordemenr de Ut 
rivière à l'endroit nommé la pointe <& Forks, 

où, 
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où la. rivière James fe parcage en deux bran- 
ches î j'ai' été d'autant plus étongé de ce 
débordement, qu'il n'étoit pas tombé de 
pluie depuis plufieurs jours ; mais j'appris 
que la rivière ne groffiflbit jam|js à l'inftant 
même de la pluie , ^à moins qu'elle ne 
fut très-violente, & qu'elle ne fe débor-» 
doit que lorfqu'elle avoit reçu la plus grande 
partie des eaux qui s'écouloient des mon- 
tagnes, &: devenoient infenfiblement des 
torrens impétueux. Elles defcendent de ces 
montagnes avec tant de violence' , qu'elles 
entraînent avec elles une grande quantité de 
terres qu'elles détachent , & qui étant rouges, 
-donnent à l'eau l'apparence du fang. Ces 
eaux étoient tellement accrues , qu'elles 
s'étoient répandues fur une furface de plu- 
fieurs milles. On dit que depuis leur écoule-- 
ment on a trouvé , près des cafcades de 
cette ville , uije grande quantité d'eftur- 
geons & de poiflbas de rochers. Le poilïbn 
eft très-abondant dans cette faifon , &c prin-» 
cipalement les anguilles , qui ibnt très- 
grcSës ; on les prend dans une (brte de 
piège appelle Weirs , dont on trouve un 
grand nombre- fur la tiviere James & an-. 
Tome il, Z 
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îes cafcades. Il y en a de même fur 
prefque toutes les rivières &: les criques du 
vol G nage; ces Wein foni conftruits de pier- 
res cjui traverfent la rivière 5c font au ni- 
veau du courant ordinaire \ ils fe terminent 
en pointe -^^rs le centre ^ &: on y place lin 
panier d'ofier ou une boîte de bois , où il 
fe prend une quantité immenfe de poifTon. • 
Rien ne prouve mieux les vexations qu'é- 
prouvent les habitans de toutes les colonies 
américaines , êc avec quelle impatience ils 
fupportent le joug qu'on vent kur impofèr 
dans toutes les provinces , que les émigra- 
tions furprenantes qui fe font de tous les 
côtes pour aller former une colonie nou- 
velle dans un endroit appelle Kentucky. 
Le fol y eft tiès-fertile j &: il s'y trouve un 
grand nombre de buffles ; le pays qui l'en- 
vironne eft plat &: d'une étendue immenfe, 
fans être cependant trop couvert d'arbres. 
Tous les jours on étend les découvertes 
dans ce pays fi vafte , &r peut êtreconnoîtra- 
t-on un jour les bornes de ce continent vers 
l'oueft. Cette colonie nouvelle eft éloignée de 
trois cents lieues de la partie de l'Amérique 
où nous fommesj & malgré cette diftance» 
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les individus qui vont y établir leur de- 
meure paroiflent facisfaits. 

La longueur du voyage , là fatigue & 
les dangers qui en font ùiféparables , le 
chagrin de quitter des plantations riantes 
qu'ils avoient défrichées & cultivées à grands 
frais pendant les plus beaux jours de leur 
vie , rien ne les arrête* Ils oublient toutes 
'confidérations pour s'arracher à la tyrannie 
du congrès & de fes partifans. Leur ma- 
nière de voyager reflemble beaucoup à 
celle des anciens patriarches. Ils emmènent 
avec eux leurs chevaux , leurs bœufs , leurs 
moutons , toutes les autres efpeces de bétails 
qu'ils poffedent & même leur volaille. Pen- 
dant . ma route à Richmond , j'ai vu une 
famille qui fe difpofoit à partir pour cette 
nouvelle colonie , &" quittoit une habita- 
tion très-commode. Ils ont gémi fans doute 
ces infortunés, en quittant leurs foyers pour 
fe retirer- dans une terre étrangère ; ils ont 
jette un regard de douleur fur ces heux qui 
les avoient vu naître : mais que ne fait pas 
l'homme pour fe fouftraire à l'efclavage. 

La chalepr eft maintenant exceffive &: 
fort, incommode pour les voyageur? , fur- 

Z X 



tout pour ceux qui font à chevat. Au mi- 
lieu du jour , les rayons du foleil fonr fi 
ardens, que le cavalier , &: le cheval mime, 
ne peuvent les Ripporter, &r Ton ne peut 
gueres marcher que le matin ou le foir. Les 
habitans voyagent dans une forte de voiture 
qu'ils nomment Sulhy ; c'eft une efpece de 
chaife tirée par un lèul cheval , &c qui n*a 
que la largeur nécefïàire pour contenir une' 
perfonne- On prétend que cette voiture fa- 
tigue moins un cheval que lorfqu'il porte 
un cavalier en felle. Lorlque l'on voyage à 
cheval , il faut aller le pas ou le galop , car 
le trot fatigue trop le cavalier & fa mon- 
ture. 

A chaque plantation auprès de laquelle 
on a occalion de paÛer , des pêchers vous 
préfentent leurs fruits , pour étancher la 
foif occaiîonnée par la chaleur. Les Colons 
ne trouvent point mauvais que le voyageur 
en cueille pour fe rafraîchir , &c même en 
donne au cheval ; &: Il le maître d'une ha- 
bitation vous apperçoitj il eft le premier à 
rons indiquer quel eft l'arbre qui porte les 
meilleures pèches. On en trouve une grande 
quantité d'elpeces différentes dans ce pays i 
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mais quoique ce fruit fe trouve ici en fî 

grande abondance , que les cochons mêmes 

en font nourris , il s'en trouve bien peu , 

excepté dans les jardins des gen3 riches , qui 

aient le goût exquis & le parfum délicieux de* 

pêches qui croiflent dans nos contrée?. 

Depui| que j'ai vu la manière dont on 

fait l'eau-de-vie de pèche , je ne fuis plus 

étonné que cette liqueur produife des efiPets. 

aufîi funeftes , quand on en boit avec exchs ; 

elle eft même très-nuifible prife en petite 

quantité. Lorfque le fruit eft cueilli , on 

le met dans des cuves , & on l'y laifle juf- 

qu'à ce qu'il foit tellement pourri , qu'il 

exhale une odeur prefque infeâre ; on foule 

alors cette efpece de marc', & on diftille 

toute la partie liquide qui en fort. Je ne 

puis concevoir pourquoi on laifle les pêches 

dans les cuves jufqu'à ce qu'elles loient 

.parvenues à cette diflblution j j'en ai fait 

ia queftign à plufieurs Virginiens , en leur 

obfervant qu'il me (èmbloit que la liqueur 

auroit infiniment plus de goût & de force , . 

fi elle étoit diftillée lorfque les pêches font 

encpre mangeables» Leur, feule réponfe 

étoit que cela n'eft pas impofiible , & 
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que rufage de la préparer ainfi eft établi de 

temps immémorial. 

La ville de Richmond, ainfi que les plan- 
tations dont elle ell environnée à la dif- 
tance de plufieurs milles , fe font trouvées 
dans le pins grand danger , par un incendie 
qui s'eft manifellë dans les forêts», &c qui, 
s'eft ripandu avec tant de fureur , qu'il pa- 
roilîbit menacer d'une deftrudion univer- 
felle. Avant qu'il ait pu caufer de dommages 
réels , il eft heureufement liirvenu une grotïè 
pluie qui à arrêté la vivacité de fes progrès. 

Pendant rëté ces incendies font aflez 
fre'quens. Etant à Charlottes-Ville , j'ai vu 
les forêts qui couvrent les montagnes eii- 
iîamtr.ées dans une efpace de trois ou quatre 
jRJlIes. Ces accidens font occafionnés par 
la négligence des rouliers, qtri , lorfque la 
nuit approche , détellent leurs chevaux. Se 
aprts leur avoir donné à manger &r les 
avoir étrillés j leur attachent une" clochette 
au cou & les laifTent paître en liberté dans 
les bois : ils allument enfuite un grand feu, 
fe couchent auprès , & fou vent le lende- 
main oublient ou négligent de l'éteindre. 
Ce feu ne tarde pas à fe communiquer aux 
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feuilles feches &: aux brandies qui font fur 

. la terre , & occafionne ces incendies ter- 
ribles.# 

Je dois quitter demain cette ville pour 
retourner à Charlottes - Ville j je failirai la 
première occafion qui fe préfentera pour 
vous écrire. Adieu , &c. 



LETTRE LXIX. 

Jonos-Plantations près Charlottes-Ville , dan^ 
la Virginie , 1; 4 Août 1779. 

M O N C H E R AM I , 

^A MON retour de Riclimond , j'ai été 
témoin. de la manière dont les Rifle men de 
Virginie s'exercent , & comme ils parvien- 
nent à fe rendre fi experts dans Tufage des 
armes. J'en ai vu un grand nombre réunis 
qui tiroient au blanc, & Ton m'a afluré que 
cet exercice étoit en ufage parmi eux long- 
temps avant le commencenient de la guerre. 
ils font fi certains de toucher le but , que 
leurs compagnons ne craignent pas de tenir 

. Z 4 , 
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1« blartc à la main. Pîufieurs même re- 
doutent fi peu la mal - adrelTe dos autr»s , 
qu'ils placent ce blanc enire leurs^mbes 
pendant qu'on tire defllis. 

11 fe trouve ici un infeÛe que l'on nomme 
la nioucbe de feu , &" qui eft réellement 
trèS'Curieuie ; c'eft un vérirable pholphore: 
prefque toutes les parties intérieures de foi 
corps font lumineufes , &r de fes parti esj 
jailliffent des rayons de lumière pendant' 
une grande partie de la nuit : ces rayons 
s'échappent par deux petites glandes pla- 
cées entre la tête Se les épaules de cet 
infeâre , qui paroît avoir la facirlté de les 
intercepter lorlcju'il eft éveillé , &C dès-lors 
ces glandes deviennent obfcures. Quoique 
j*aie déjà obfervé que pre^fque toutes 1^.. 
parties internes de cet infedle foient liimt-' 
neufes , l'épaiffèur de fa peau empêche 
que la lumière ne pénètre autrement que 
par ces mÊmes glandes , mais en Talon - 
géant on voit jaillir de la lumière entre 
tous ces anneaux. Celle que donne une 
feule de ces mouches fuflfic potïr voir l'heure 
à une montre pendant la nuit » & ft 
l'on en met dix ou douze dans irn bocal ^ 
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on verra afîez diftin^tement pour lire & 
écrire. 

Ces înfeÛes fe montrent vers le foir , & 
pendant ta plus grande partie de ia nuit: 
'ils font fort incommodes pour les voyageurs, 
quand la nuit eft obfcure , ^tant quelquefois 
en fi grand nombre , que l'œil en eft ébloui. 
Comme ils font fans ceûTe en mouvement, 
&" préfentent alternativement leurs panies 
lumîneufès &■ leurs parties obfcures j oo 
nVpperçoit pas auflî bien les dangers que 
l'on peut courir j je vous citerai l'exemple 
d'un officier à qui il arriva un accident 
fâcheux , & qui manqua même de perdre 
la vie pour avoir été ainlî ébloui par ces 
infedes. Il s'étoit égaré dans les chemins 
détournés d'une forêt , & ne voyant pas 
un arbre qui étoit déraciné , &■ qui , au 
lieu d'être tombé fur la terre , étoit appuyé 
contre un autre , il donna de la tête avec 
tant de violence contre cet arbre , qu'il 
perdit pour uii moment l'ufage de Tes fens. 
LorfquMÎ les recouvra , il s'étoît cafîe une 
jambe , &: il fut obligé de refter dans cet 
état jufqu'au lendemain qu'un nègre qui 
1 apperçut ie ramena chez lui. 
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\s devez "^ous fouvenir que dans une 
de mes lettres je vous ai parlé de la férocité 
des Virginiens de la dernière cla.iîe : il viei^it 
d*irriver un trait qui vous la fera mieux 
connoître encore. Ils n'ont henreufement 
pas pn mettre à exécution l'infâme com- 
plot qu'ils avoient formé contre un officier 
d'artillerie , celui - ci ayant trouvé moyen 
de s*échapper des mains de ces barbares pen- 
dant qu'ils le conduifoient fur le thcâtire 
où ils dévoient exécuter leur projet exé- 
crable. 

Cet officier étoit lot>é dans l'habitation 
d'un nommé Watfon , un de ces miférables , 
expert dans le genre de combat dont je 
vous ai déjà parlé , & qui îaiffbit croître fes 
ongles à ce delTein^ Ce m.alheureux a une 
femme aimable , mais qui n'eft point jolie; 
&z comme eUcprocuroit à l'oHicier des vo- 
lailles &r du kit qu'il payoit, ce brctal s'avifa 
de concevoir de la jaloufie. Il fit part de 
fes foupçons à quelques-uns de fes voillns, 
fcélérats comme lui j & ils concertèrent 
enfemble le moyen qu'ils emploieroient 
pour fe venger. , 

Au bout de quelques jours , ils enfon- 
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cerent la porte de fa chambre pendant U 

nuit j le bruit l'ayant éveillé , il eut le 
temps dç s'emparer de fbn épée , &: de fe 
mettre en défenfe j mais la lame s'étarit cafifôe, 
il fut bientôt accfablé par les aflaillans , qui 
étoient au nombre de trois , fans compter 
foii hôte. Ils, lui dirent de s'habiller , lui 
y . lièrent enfuite les mains fur le dos , & le 
^. menèrent dans la cour , où on le força de 
monter à cheval. Ils le conduifent d'abord 
bien armés à la plantation d'un autre habi- 
tant , de la même trempe , qui étok à la dif- 
tance de deux milles , & c'étoit-là que l'on 
devoit décider du fort de la viâime. Vous 
pouvez concevoir dans quel état devoit être 
cet infortuné lorfque , pendant la route, ces 
niiférables confultoient entr'eux, s'il valoit 
mieux lui couper la gorge & l'enterrer fecre- 
tement , ou bien le précipiter du haut d'un 
rocher , après lui avoir fait une opération 
honteufe. 

, En arrivant à la plantation , on le def- 
cendit de cheval , & on le fit entrer dans 
la maifon. Le propriétaire ne voulut pas fè 
mêler de cette affaire , &: fit au contraire 
tous ' [qs efforts pour les détourner de ce 
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projet barbare , mais ils tinrent bon. Ces 
fcélérats demandèrent alors de Teau-de-vie 
de pêche , Sc en burent jiîfqu'à ce qu'ils 
Êiflent ivres > fe conhiltanr de temps en 
temps fur ce qu'ils feroientde lofficier. L'in- 
jfame Watfon , qui fe croyoit offenfé , & qui 
étoit le chef & le premier moteur de ce vil 
complot , le cou choit quelquefois en Joue , 
en le menaçant d'une mort immédiate. L'au- 
rore les furprit dans cette fituation. Ces 
malheureux , connoiflfant ratrocité du crime 
qu'ils méditoient , obferverent que le grand 
jour les empêcheroit d'exercer leur ven- 
geance , s'ils tardoient trop à l'eyçcuter ; ils 
quittèrent donc la maifon , & remettant le 
patient fur fon cheval , ils le contiuifirent 
vers l'enaroit où fon fort devoir être ter- 
miné. C'étoit au pied d'une grartde mon- 
tagne, & près d'un abîme afixeux, 

La fituation de cet officier écoit terrible : fi 
réfignë qu'il pût être au fort qui l'attendoit, 
la manière dont il de voit mourir étoit en- 
cote pire que la mort même ; il fetrouvoit 
entre les mains de moaftres plus cruels 
que les fanvages. Ivres ^ ne refpirant que 
vengeance , lui préfentant à chaque inftaat 
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• le bout de leurs moufquets , &" ne lui afra- 
chant pas la vie pour prolonger plus long- 
temps fon {upplice. 

Lorfqu'ils eurent fait environ trois milles, 
il étoit grand jour ; alors ils jugèrent à 
propos d'aller un peu vite de peur de ren- 
contrer quelqu'un , &: mirent le cheval 
au trot. Le mouvement deflerra les cordps 
V qui tenoient attachées les mains du prifon- 
/ 'nier •> & celui-ci s'appercevant qu'il lui 
feroit poffible de fe dégager à l'aide de 
quelques efforts , il attendit prudemment 
qu'il fût arrivé à un chemin détourné qui 
alloit aboutir aux cafernes. Il dégagea auflî- 
tôt fes mains , fe faifit de la bride , & exci- 
tant fon cheval de la voix , il partit comme 
un éclair. Les fcélérats firent feu iur lui , 
mais l'épaitiTeur du bois & leur ivrefle te 
garantirent de ce danger ;- il fut aflez heu- 
reux pour s'échapper , & arriva fain & 
fauf aux cafernes. 

Le général porta Ces plaintes au gouver- 
neur de la province en donnant le figna- 
lement des coupables , &c en indiquant le 
lieu de leur réfidence , mais la réponfe du- 
dernier fut qu'il étoit extrêmement fâché 
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!e ce qui étoit arrivé ; qu'aujourd'hui la 

|uftice civile étant très-négligée , les officiers 
n'oioient pas ufer de leur iiiitorité fur les 
habicins des contrées éloignées , le danger 
étant trop grand ; tout ce qu'il pouvoic 
•faire étoit de recommander à l'officier d'être 
fur fes gardes , & de ne point quitter les 
cafernes. Il ajouta qu'il avoit écrit au com- 
mandant des troupes continentales , de pla- 
cer routes les nuits une patrouille autour 
de fa maifon pour là fureté perfoiinelle , &r 
pour appréhender les coupables s'ils s'y 
préfenioient.. Quoique ces fcélérats fuîTent 
informés de cette difpofition , ils eurent 
l'audace de rôder autour des cafernes pour 
tâcher de rattraper leur proie j mais ayant 
été enfuite inftruits qu'il y avoir ordre de 
les pourfuivre ^ & de les envoyer au gou- 
verneur de Williamsburg , ils abandon- 
nèrent enfin leur entreprife. Je crois cette 
preuve fuffifante pour vous convaincre de 
l'anarchie &r de la confufion qui régnent 
maintenant en Amérique ; elle fait voir 
également que leur juftice civile^ n'exifte 
plus qu'en idée ; que le congrès , aidé des 
forces militaires , font les lèules puiflances 
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reconnues ; leurs ordres font abfblus , & 

l'Amérique eft gouvernée avec le même 
defpotifme que les états du roi de Pruflc. 

On cultive beaucoup le coton dans cette 
province : les habitans d'un état inférieur , 
vu la difficulté qu'ils éprouvent pour fe 
fe procurer des vêtemens pour eux &c leurs 
nègres , domient la plus grande attention 
à cette culture, & la préfèrent fouvpnt à 
celle du tabac. Le cotonier croît très- 
promptement , & produit un grand nombre 
de branches j fa hauteur eft de cinq à fix 
pieds i il lui faut un terrein fec , & que 
l'on a foin de labourer de temps en temps. 
Cet arbufte croît plus facilement fur un 
fol humide , mais la végétation y étant 
trop abondante , il ne doiine alors que des 
branches parafites &: fort peu de coton. 
Les cotonniers font plantés d'une manière 
régulière dans des filloris tracés exprès , • 
on les tient à une certaine diftance les nus 
des autres , pour qu'ils ne fe gênent pas 
mutuellement. Lorfque cet arbufte eft par- 
venu à cinq ou fix pouces de hauteur , oa 
en retranche tous les jets , à la réferve de 
deux ou trois des plus forts, que l'on étête. 
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avant la fin du mois d'août : cette prëcaa- 
don eft abrolument nécefifaire , le bois ne 
rapportant pas de fruit qu'il n'ait fubi deux 
fois cette opération. Si , par la négligence 
du cultivateur ^ la tige principale du coton- 
nier s^élevoit à plus de quatre pieds , la 
re'coke en leroit inférieure eu c|QaUté Ôc en 
quantité , &: le fruit feroit plus difficile à 
recueillir. 

Le fruit du cotonnier procède d'une fieur 
qui croît à l'extrémité des branches ^ Se 
dont le pyftil devient en coque , de la grof- 
feur d'un oeuf de pigeon. Quand le coton , 
contenu dans cette coque , eft parvenu à fa 
maturité j il rompt fon enveloppe , &: les 
lemences fe trouvent expofées au foleil au 
milieu du coton* Lorfque la plus grande 
partie de ces coques font ouvertes , les 
nei^res, les recueillent , &: en détachent les 

L*ièmences au moyen d'une machine nommée 
gen , qui eft compoTée de deux cylindres 

. bien unis , fixés parallèlement dans un cadre , 
firqui , au moyen des différentes roues pla- 
cées fur les côtés de ia n;achine , &: mife* 
en mouvement avec le pied , to.urnenc en 
ièns contraire. Le coton étant mis entre cet 

cylindres , 



cylindres pendant qu'ils tournenr, gïffie'àîfl-'^ 
ment à travers , miis la femence ^ qui et 
trop groflc , eft arrLtee &: tombe d'un auti'< 
côté j il n'eft pKis alors queftïon que d< 
nettoyer le coron des ordures qui ont pA^'ê 
au cfâvers de k nucliiue , & Ued en état 
d'être filé. 

La principale occupation des négrefles eft 
de carder & de fiîer le coton. Depuis que 

,les habitons ne peuvent plus fe procurer 
d'étoffes de coton de nos manufaftures , ils 
ont établi des fabriques pour tifTer eux- 
mêmes , & elles n« font pas très-inférieures 
à celles de Mancbefter. Prefque toutes les 
familles de cette province , hommes &: 
femmes , font ufàge de cette étoffé , & au- 
tant pour favorifer les manufaâures que 

*pour donner l'exemple au peuple , les riches 
en portent auflî bien que les pauvrçs. 

La chaleur excelïive rehd les vêtemens 
ircle laine très -in commodes » &c autant par 
|ijaéceflité que parce que c'cft la mode du 
>ays , tous nos officiers portent des habits 
le coton. J'ai acheté le mien de moti 
[hôte ; & avant de le ponerinj'ai eu It 
^{ilaifir de le voir palier par toutes l«$ 
Terne IL A ft 



op^raÉons de la nature &: de l'art , dÊpviis 
l'inftant où la graine a été femée , jufqu'à 
ce que l'étoffe ait été mii'e en œuvre èc ilir 
moi. Adieu. J« fuii , &c. 
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LETTRE LXX. 

Jones-Pfantatîons , prè'.tîe Charlottes- Ville 
en Virginie, le li Décembre 1779. 

CHER AMCj 



Lorsque Von- con{idere les difficultés 
innombrables Ôr les embarras de toute 
jefpece , contre lelquels. les Américains 
lont été obligés de s'armer pour maintenir 
letir iodépendance , leurs fuccès peuvent 
:|)arciître l'urprenans. Tant de bonheur ne 
peut Êt|e attribué qu'à l'union intime qui 
règne parmi L^ chefs des états diffiirens i 
il n'eil pas n\oins écrange ^ qu'avec tant 
d'habilité & tant de vigueur, pour conduire 
les affliifes d'état , ils négligent entièrement 
celles qui intérefleM la conllicutioir inté- 
rieure , ^nisl^eiivent contribuer au bonheur 
des peuples. Dans cette partie du monde , 
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ïs marchandifes de toutes efpeces , même 

les plus communes d: les; plus en uiage 

r^ont portées à un pri:£ fi exorbitant , que 

très-peu de perfoiines font affez riches puux 

fe les procurer , & toutes les clatfes de la 

[ilbciété s'en reflentent égaleçaent. Le con»- 

jrès s'eft déjà fervi de plufieurs moyens 

['pour remédier à cet abus , mais fçj efibrts 

[■«nt été rendus vaiiis par la fuiiefte adrefle 

cdes monopoleurs de Philadelphie & des atitros 

grandes villes, C'eft à ces caufes c^ae -ron 

[tdoic priticipalemenc attribuer la mifere 

[publique , Ôf le défaut de réii0ice de là 

[ipKipart des projets du congrès. 

De tous les maux auxquels les Etats-Unis 

ont cherché à remédier , il ne 4*en eft pas 

jtpréfenté de plus embarraflans que ceux 

'Caufés par le difcrédk de Jeur papier-mon- 

[înoie. Il efl fur que s'ils ne trouvent aucun* 

ifjHoyens de faire cefîèr les abus , ou ce fup^ 

tpléer à cette monnoie'par une autre , ils 

.feront obligé* de renoncer à refpoïr d'êrre 

iJndépendans. Depuis l'inftanr où ces bil- 

M Jets ont été itiif en circulation ^ c'eft- à- 

■ dire depuis le commencement de Ta giierre* 

iufqu'au moment a^uei , le co^igrès a fiaif 
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prbs de quarante milHons 
lings en doUards continentales î ce qui con- 
tribue encore davantage au rabais de ce 
papier , c'eil l'immenfe quantité de faux 
billets que l'on diftribue à New-Yorck , & 
-dans les autres lieux où les Anglois ont des 
poJTef&ons. 

Le congrès a prévu iagement la néceffité 
indiipenfable de mettre un terme aux incer- 
titudes &c aux embarras qui doivent naître 
de rimpuifîance où étoient les Etats-Unis de 
racheter leurs billets : il a bien jugé que 
de faire fordr des nouveaux fonds de la 
même efpece , &: augmenter la forame du 
papier en circulation , ne ferviroit qu'à dimi- 
nuer Ta valeur. 

Il a, en conféquence » fait publier dans 
toutes les colonies fes réfolutions , por- 
tant : « Que pour faire celïer les craintes 
» qui s'élevoient jotirneUement au fujet de 
"la baifle du papier -monnoie , qu'on ne 
w de voit attribuer qu'aux vils moyens mis en 
ij ufage par quelques hommes intérefîes , qui 
" fermo^nt les yeux fur le ^and objet du 
"bien public ^ pour ne s^occuper que d'a- 
ï'ïiiatter d«5 riçhefles ; &c auffi à l'immenfe 
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'■»qiiantÎT<ï de faux billets jépandus par ïes 

r« ennemis de l'état , le congrès avoit arrêté- 

&c ordonné , qu'après un tel terme , aucun 

billet ou papier-monnoie n'auroit cours, 

r* excepté k nonveau que l'on feroit cir- 

[w culer 4 ce deflein. Le congrès fâchant 

«qu'un grand nombre de perfonnes feroit 

dans le cas d'effuyer des dommages con- 

fidérables ^ vu la grande C[uantité de faux 

billets en dftulation, promet que fur toutes 

lu les Ibmmes , de quelque nature qu'elles 

foient, qui feront portées àlatréforerie de 

«•Philadelphie , on recevra un doHard de 

» la nouvelle fabrique pour quarante de 

» l'ancienne. Le congrès s engage en outre, 

"fous ferment , de rembourfer k valeur 

t' réelle de ce nouveau papier en efpeces 

» d'<*r ou d'argent ». 

Clt arrêté eut l'efifèt que ïe congrès s'en 
étoit promis, celui de fôutenir le courage du" 
peuple. Il n'eft cependant Cjjie trop facile 
de voir que le congrès ne ^^mirra jamaîs- 
remplir fes engagemens : je crpis mime que 
quelqu'un qui ferok atîèz fimple pour faire 
le voyage de Philadelphie , pour fe procu- 
rer de ces nouvelk^s efpeces ^ ne ferait qi*€ 

Aa ) 
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S^attirer le mepri| ôf le ridicule. On en eft 

û bien convaincu , que l'on nous donne 

quarante -cinq dollards de celte nouvel!» 

^ece pour un monnoyë. 

Parttîi les fruits différens que ce continent 
produit , il en etl un qui n» croît que dan* 
cette province , & que l'on nomme per-* 
fimmon. \\ n>ft mangeable & même fup* 
portable qu'après les fortes gelées. Plufieurs , 
d'entre nous furent trompés pffVafparence 
de ce fruit parvenu à Ton état de maturité, 
& qui j encore fufpendu à V^rbre, feffaii- 
bloit à une prune. En y goOtant , nous le 
trouvâmes fi âpre j que nous tûmes pluiieur» 
heures. à éprouver une féchereiTe infuppor' 
table dans la bouche. Les habitaiis en font 
une «rpece de liqueur , qu'ils appellent hkrr*. 
de perfimmon. 

Les animaux fa uv âges aiment beaucoup 
ce fruit ; les ours fur-tont viennent de très- 
loia pour en manger. C'eft ordinairement 
à rapproche de l'hiver que cet appât les 
Attire : les habitans failiiient cet inftant pour 
leur donner la chaire. Les chiens Its atrrap- 
pent avant qu'ils aient pu gravir au fommot 
de« mQntagnfiS ^ mais il feroit tres-dange-» 



( 37y f 

reux tTy pourfuivre ceux qui ferofem par- 
?enus à s'y refiigier \ ces mêmes hiontagnes 
font îe repnire d'une immenfe quantité de 
bêtes fauvagcs ou féroces. 

Un de nos oflfïders , qui ponrfnivoit un 
jour un ours , avec pliifienrs de fes caTna- 
rades Sr quefquej-uns des habitans , ^chap- 
pâr à la mort par une efpeee de miracle : 
il étoit an pied Je !a monragne , lorfqu'un. 
animal très - féroce j dont je vous ai parlé 
dans' une de mes lettre? , &f que l'on 
nomme le chat de la montagne s'élança 
fur lui î il dut fon faUit à Tadreffe de 
Tufl des habitans , qui ne voyant pas d'autre 
reflburce , lâcha fon coup de fiifil C jufte , 
qfril tua cet animai fur fon corps fa «s le^ 
bleifer. 

J'ai vu dans cette province un- oifeatr 
Carnivore , que je ne me rappelle pas d'avoir 
vu ailleurs , & qui ne le nourrit que de- 
charognes. Il eft prefque auflî grand qu'urt 
aigle , &: on le Homme dhdon bâtaTd ; f» 
fraife ëtant rouge comme celle de cet 
«ifeaux , c'eft de cette ieub reffemblanee 
fjn'il tire fon nom. Cet oifeau parok étre^ 
<te l'elpece du milan , fon vol eft à-peu-pre*. 

Aa 4 
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îc même. Ls» lubita.ns les tuent pour ea 

avoir les pattes, qu'ils font dilToudre dans 
l'huile , ils regardent cette liqueur comnie 
un remède très-falutaire dans les (ciatiques 
6c dans des douleurs aiguës. 

11 vous paroîira incroyable , d'après le» 
travaux & les fatigues dont les nègres font 
accablés dans ce pays , que les pallions de 
l'amotir & de Ja faloufie puiflent agir avec 
tant de force fur leur âme » il femble que 
ces infortunés ne devroient fonger qu'à 
adoucir leur fort malheureux , fans fe lai (Ter 
entraîner à des pallions tumultueufes qui (le 
peuvent qu'ajouter à leurs maux ; cepen- 
dant Vainoiir les ryrannife à un tel point, 
qu'ils s'atrachent à connoîrre.,&: à prépacCr 
des poifons pour arrncher la vie à nn rival 
ou à une maîtrelTe qui eft ou qu'ils fup- 
pofent être infidèle. Une chofe qui n'eft 
pas moins finguliere , c'eft qu'ils ont l'art 
de modifier ces poifons de manière à rendre 
l'e^t plus ou moins prompt, félon le terme 
qu'ils jugent à propos de mettre à la vie. 
de celui qu'ils veulent iniaioler à leur ven- 
geance. Le propriétaire de rhabitation oii 
je fuis , a eu plufîetirs de fes négreÛTes em- 
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poîfbnnces, & quelques-unes ne font mortes 

qu'après avoir langui fept à huit mois , 

Eandis que d'antres font expirées au bout 

de huit à quinze jours i il y eut entr*a«tres 

une fille très-fone , qui mourut huit jours 

après avoir pris le poifon ; le fécond jour ,. 

on remarqua un chûtigement confidérable 

dans fa perfonne , eîle fe plaignit d*im mal 

de tête violent » & de maux de cœur conti- 

[•"tinuels ; les médecins furent appelles , ils 
reconnurent que c'étoit l'effet d'un poifbn , 
mais ils décidèrent qu'il étoit impoflîble de 
donner un antidote efixace , fans favoir 
quelle forte de drogue on lui avott donnée, 
ce qu'il ne fut pas poffible de découvrir. 

Quoique nous foyons dans cette pro- 
vince depuis un an , les foldats n'y font 
guères mieux nourris qu'i l'inftant de notre 
arrivée. Pendant la plus grande pactie de 

I l'été , ils n'ont Ibuvent eu à manger » pour 
trente &: quarante Jours de fuite ^ que de la. 
farine de bled - d'Inde. Il vient d'arriver 
aux cafernes une grande quantité de falaî- 
fons ; mais foit qu'il Faille l'attribuer à la 
chaleur du climat ^ ou à quelque autre caufe, 
ces falaifons étoient entièrement corrom- 



pues. Quelqu'un confeiUa aa commiA, 
(aire des vivres américains , de faire enter-^ 
rer ces viandes , &: de Jes laiffèr dans cet 
état pendant deux ou trois jours , ajoutant] 
qu'au bout de ce terme elles recoiivreroienC 
leur première qualité. Cette expérience! 
fut faîte , &r lorfqiie l'on eut déterré cei 
viandes , quoique les vers en fortKTent par 
foiirmillieres , le commifTaire aflura qu'elles 
étoient excellentes , &r les fit diftribuer aux 
fbldars qui n^eurent rien autre chofe pen- 
dant pîufieurs jours. Toutes les plaintes d*| 
général Philips n'ont jufqu'à préfent opér^, 
aucun bon effet j la réponfe du gouver- 
neur a toujours été , qu'il n'y avoir que le 
congrès qui pût remédier à des abus qui 
n'étoient nullement du reffbrt de /on gou- 
vernement : nous efpérons cependant que, 
bîentôr on fera droit aux plaintes des fol- 
dats. Les généraux Philips S: de Beidefef 
viennent d'être échangés dans leurs chemins* 
pour fe rendre à N^w - Yorck ; îls> fe pro- 
pofent de làirft demander une audience aili 
général Washington , pour Un faire leurs 
repréf Dotation s .* s'ili ne réuffinetit' pas dans 
îetir pro|«t , ik s'adreiïcronc à fir Henry 
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Clinton , & lui peindront la fachcufc fitu*» 
tjon des troupes , efpérant que , par fon 
entremife , le général Washington voudra 
bien adoucir les rigueurs de la captivité. 
Il eft inutile de fkire fonds f«r les Améri- 
cains -y qnoiquç leur commandant en chet 
Ibit lui-même doué de beaucoup d'huma- 
nité , il n*a pu , malgré l'amour & la véné- 
ration qu'il infpire aux Américains mêmes, 
les rendre imitateurs de fes vertus , ni faire^ 
naître en eux cette douce bienveillance qui 
fait la bafe de fon caractère. Nous efpérons 
qu'au moins fir Henry Clinton fera tous fes 
eflôrts pour obtenir un échange général, 
& que rhiver mettra enfin un terme à U 
détreiîc de nos croupes.*. Si cet événement 
avoit lieu ^ l'armée angloife feroit recrutée 
d'un nouveau choix d'hommes qui brave- 
ront tous les dangers : jiifqu'à préfent ils 
ne s'étoient battus que parcd qu^ leur 
devoir l'exigecît , & on les a vus fe com- 
porter en gens d'honneur ; mais d'après les 
traitemess criaets qu'ils ont éprouves jour- 
nellemem , ils i? battront «n défefpé* 
rés , puifqu'ils feront animas par la 
haine , la vei3g«aiice , âe k cr&inte de 



recombcr au pouvoir de ces mêmes ea- 
nemis- 

Un graîKÎ nombre de nos foldats ont 
^éftTté , efpérant pouvoir atteindre New- 
Yorck : leur unique motif étoit de fe fouf- 
traire atix maax qu'ils éprouvent, La plu- 
part d'entf'eux ayant d'abord communiqué. 
leurs intentions à lenrs officiers , & leur 
tyaht demandé des certificats pour conftatec 
que tel jour telle fomme leur étoit due ^ 
tant pour leur paie que pour leur habille^ 
ment de tant d'années , il nous étoit auffi, 
impoflSble de nous y refufer que de noui 
Oppofer à leur dëfertion , fur -tout étant 
tëmoim de la manière dont ils étoienc 
traités î & ne pouvant pas contribuer i 
adoucir leur fort , nous fermions volon- 
tairement les yeux fur leurs démarches , fau- 
chant que s'ils étoient aflez heureux pour 
poiivofr arriver à New- York , les certificat* 
ciont ils étoient pourvus leur procureroient 
une récôption favorable du commandant 
en chef. Une centaine de ces foldats ont 
réuffi dans leur entrepiffe , mais foixanre 
ou foixante-dix ont eu le malheur d'être 
pti* V & ont été ramenés dans une étroite 
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prifon près des café mes , où ils reTOÎent 
morts de faim , fi nous ne leur puffions pas 
porté des vivres que nous achetions de 
notre bourfe. 

Dans le nombre d« ces déferreurs , il y 
«n eut une bande de vingt , qui fe mirei^ 
fous les ordres d'un fergent. Avant de partir, 
ils a voient fait k ferment fbleranel de fuivre 
«xadement les réglera ens drelFés par ce bas- 
officier. Ils étoient écrits en forme d'ordon- 
nance militaire , & la peine dont devoît 
être fuivie l'infraction à cette loi n'ëtoit rien 
moins que ia mort : Texécution devoit fe 
faire dans l'inftant , & îl étoit arrêté que 
le coupable leroit pendu au premier arbre 
qu'ils rencontreroient. Toutes les punitions 
infligées no dévoient pas fupporter plus de 
délai j pour les fautes très - légères , on 
avoit eu la bonté de ftatuer que Toffen- 
fèur en feroit quitte pour perdre les oreilles. 
Toute la compagnie arriva faioe & fauve k 
New-York , excepté wn qui fut pris en 
allant faire des vivres. 

Je dois obferver que ces diéfertions n'ont 
eu lieu que parmi les troupes angloifes j 
les Allemands ot relTentant pas cet Amer 
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patrta , Bc leur fort ttant d'ailleurs plut 
agréable que celui des Anglois. Les Améri- 
cains ont plus d'égards pour eux , ik leur 
accordent la penniffion de fe promener dans 
le pap , d'y chercher de l'ouvrage j & 
comme la plupart favent des métiers , ili 
trouvent les moyens de gagner beaucoup 
d'argent indépendamment de leur paie. JSioui 
ignorons pourquoi les Américains préfèrent 
les Allemands au3C Anglotsy mais nous favons 
que ceux-ci font contens de leur fort. Leur 
paie eft la mime que celle de nos troupes , 
c'eft- à-dire quatre fois pkis forte que la 
folde du foldat allemand dans fon pays j ^ 
joint à ce qu'ils gagnent , il n'en eft pas 
\m qui n'encretienne Tefpoir de retouraer 
dans fa patrie avec une très - jolie fortune. 
Excepté le régiment des gardes du prince 
de HelTè-Hanau , Sc les dragons à pied du 
général Reidefel , qui font des troupes bieû 
<lirc!plin€es , il n'y a que peu de parti à 
tirer du foldat allemand. Lorfque l'on réflé- 
chit à la manière dont ces troupes ont été 
levées , on n'eft pas furpris qu'elles ne fe 
foient pas diftinguées davantage pendant 1ï 
campagne. Voici la manière donc les enrôle* 
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mens de ces régimefls fe font faits. LorCque 
notre cour fit demander des croupes en Al-' 
lemagne , le prince fit environner toutes les 
^gliiès pendant le fervtce , & fe ^i^t de ta 
perfonne de tous ceux qui avoient dëja 
fervi.^Pour former ces régimens » il ordonna 
ïuix anciens officiers retirés du fer vice depuis 
pliifieurs années , & qui végétoient fur le 
produit de leur de mi- paie , de fe mettre ^ 
lenr tête, fous peine, ea cas de refus, 4© 
j)erdre leur penûon. Des foldats de qua- 
rante à cinquante ans , commandés par ije 
vieux vétérans , qui ne fongeoient plus qu*à 
fe repofer fur leurs lauriers , &: à joui^- pai- 
fiMement dans leur vleillefie de ce qu'ils 
avoient amaflTé pendant le temps qui l'avolt 
précédée , n'étoient 'guèaÉBÉ état de fou-^ 
tenir une campagne "rTfciMeufe djns les 
forets épaiffes de rAméric 

L'opinion aflTez générjilemeot adopté* eft 
que nous ferons déteniu prifçnniers pendant 
toute la guerre ; pour rendre notre ûtuation 
auGi agréable qu'il eft poUible dans notre 
pofuion aéludle ^ êc pour jouir plus com- 
modément des plailirs de la fociécéj noi)^ 



avons JFàit conftniire un caflFé , un théâtre 
&r un bain froid. Le bain fur-tout étoit extrê- 
mement néceffaire pour fortifier le corps, 
qui fe trouve affbibli par les chaleurs exçef* 
fives de ce climat. 

Nous cominençons aufll à nous arranger { 
dans nos cafernes , dont la defcripùon ferait^ 
jmpoflîbie à faire ; car rien de plus iiagulier 
que leur pofïtion. Tout le ter rein qui les 
environne leur podtjon. Tout le terrein qui, 
les environne eft couvert d'un bois épais j il 
il n'y avoit pas un feul arbre coupé lorfque 
nous y arrivâmes, ainfi vous pouvez jngerii 
de l'embarras & des fatigues auxquels nos 
troupes fe font d'abord trouvées expof^es. 

C'eft avec douleur que je vous fiiis part 
de la mort de votre ancien ami W — , 
officier daas le régiment où je fers , &: 
parent de lir Watkin Williams Wynn ; je 
fuis perfuadé que l'on ne doit attribuer /à 
mort qu'à cette boiflbn pernicieufe que Toit 
nomme eau-de-vie de pèche. Il avoit été 
paflfer deux ou trois jours avec quelques 
officiers ; il s'etoit permis de boire avec 
excès de cette liqueur, ce qui lui fit perdre 
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la fête, San premier trait de folié fut de 

lie lever pendant la nuit & de marcher 
pieds nuds dans la neige pendant plu lieu rs 
heures , jufqu'à ce que fes pieds furent 
abfolumenc gelés. Ce ne fut qu'au bout de 
quatre heures qu'on s'apperçut qu'il étoit 
levé j 6c Ces camarades étant alla le chercher, 

'le trouvèrent, à leur grand étonnemenr , 
fàifant fentinelle devant la porte de la 
niaifon \ ils l'obligèrent de rentrer j & s'étant 
lervi du remède ordinaire pour rétablir la 
circulation du fangdans fcs pieds , on n'avait 

[plus la crainte que la gangrené s*y mît. 

»Le lendemain matin il demandoit à tout 
inftant un couteau pour couper un bâton ï 
ce ne fut qu'avec peine que Tes camarades 

[trouvèrent le moyen de dctourner Ton at- 
tention de cet objet. En quittant CharloEces- 

LVille , où ils avoient palTé la nuit , ils Ce 

imirent en chemin pour le conduire aux 

'cafèrnes ^ afin de confiiker fur fa maladie ; 

Lmais comme il les pretfa très-vivement de 

le mener chez lui , ils voulurent bien ac- 

|uiefcer à (a demande. On afllire que les 

ïerfonnesdont le'cerveau eft attaqué, lavent 

[■employer beaucoup de finelTe pour parvenir 
Vome IL Bb 
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A leur but, & pour détourner les imp 
tiins qui épient leurs aûions ; votre ami 
a pleinement juftih'é cette aflerrion j fa con- 
verlation, pendant toute la route, fut des 
plus (enfées ; ils ne fit pas le moindre gelte 
qui dénotât du dérangement dans les idées, 
jufqu'à ce que , parvenus au pied d'une 
colline très-eibarpée , où fe trouvoit un 
petit luiHeau y jj s'arrlterent pour faire 
boire leurs chevaux. Il les quitta dans ce 
moment , & piquant ton cheval y il gravit 
la colline avec toute la vîteiTe poffible : Tes ca- 
marades le pourfuivirent , mais inutilenienti 
il étoic mieux monté qu'eux , & ils le per- 
dirent de vue dans un moment.- Les traces 
des pieds de Ion cheval , marquées dans 
la neige , furent leur guide jufqu'à Tentrée 
du boisi mais comme le jour etoit llir le 
point de finir, ils décidèrent de fe rendre 
aux cafernes, dont ils n'étoienr éloignés que 
d'un mille, & d'y demander quelques per- 
fônnes pour les aider dans leur pourfuite. 
ïls retournèrent dans le bois avec dix ou 
douze lanternes , allèrent de tous les côtés , 
mais i:ne grande partie de la nuit fe paOTà 
tn vaines recherches : le lendemiiin matin 
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ils retournèrent encore dans les bois, ef- 

pérant être plus heureux^ue la veille. Après 
avoir parcouru cipq milles , ils trouvèrent 
fon cheval attaché par la bride , dans un 
endroit écarté , près d'un ruiflèau. Ils fui- 
virent de-là les pas tracés fur la neige, en 
remontant le long du ruiflèau , qui étoit gelé , 
jufqu'à un coude qu'il forme en paflTant 
fom un amas de rochers ; la rapidité da 
courant avoir empêché la glace de s'y con- 
folider , & Ton jugea que c'étoit là qu'il 
s'étoit précipité ; on voyoit que la glace 
ivoit déjà été calTée en deux endroits dif- 
fërens , mais comme il y avoit peu de fond , 
il n'avoit pu couler. Les foupçons furent 
bientôt confirmés i le dorneftique de cet 
officier rapporta Un des fouliers de fon 
maître , qu'il avoit trouvé près de cet en- 
droit , & peu après on trouva le cadavre^ 
En lui rendant les derniers devoirs , je n'ai 
pu m'empêcher de verfer des larmes , & 
fa mémoire fera toujours chère à tous ceux 
qui l'ont connu. Adieu , &:c. 
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LETTRE* LXX. 

Des cafemes de Charlottes- Ville , dans la 
Viïginie, le i8 Avril 1780. 

Mon cher ami, 

Il ne nous efl: rien arrivé pendant le 
cours de cet hiver, qui mérite d'être rap- 
porté , &" nos affaires font toujours à-peu- 
près dans le même état : nous avons efluyé 
des froids exce(&(s j nos fbldats ne (ont- pas 
moins à plaindre que Tannée dernière, & 
la continuité du malheur n'eft pas pour 
eux un moyen de s'y accoutumer. On a fait 
quelques démarches pour effeduer un 
échange j des commiilaires des deux armées 
ont été choifis pour régler tes conventions , 
mais ils n'ont pas pu s'accorder fur le nom- 
bre de fbldats qui feroient donnés en échange 
d'un officier. 

Quant a mes fentimens fur cet échange 
& fur tout autre bbjet de poHtique, il ne 
m'eft pas permis de les expliquer , cette 
lettre devant être examinée par l'officier^ 
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commandant des troupes américaines ; |tf 
me contenterai donc de vous faire part de 
mes obfèrvations fur les coutumes du pays , 
Se fur des objets de peu d'importance re- 
latif à notre arm^e. Vous dites que fai la 
mémoire aflez bonne , je puis vous aflurer 
qu'elle ne vaut pas celle de Céfar , dont 
l'antiquité s'eft accorde'e à dire qu'il non- 
Mois ^ue &s injures. 

Depuis que je fuis dans la Virginie , je 
n'avois jamais pu concevoir la ciofe de 
l'extrême petite ffe des bœufs Se des mou- 
tons , les herbes fe trouvant en fi grande 
abondance dans les forêts i mais cet hiver 
j'ai eu lieu de me convaincre qu'elle na 
provenoit que du peu de foin que les plan- 
teurs prennent de leur bétail. Fendant les 
grands froids ^ ils lailT^nt prefque mourir 
de faim les veaux &: les agneaux , &" ils 
font fatisfaits fi ces jeunes animaux n'y fuc- 
combent pas , ce qui arrête le progrès de 
leur croilTance, Quoique les boeufs y (oient. 
fî maigres &: fi petits en hiver , ils repren- 
' lient de l'embonpoint au printemps, leur 
diair devient alors délicate &: d'un goût 
excellent. 

Bb 5 
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Parmi les arbuftes curieux qui croiffent 
en Amérique , il n'en eft peut-être pas un 
dont le printemps ait plus à s'enorgueillir 
que du Do^wockI ( bois de chien ). Il y en a 
une grande quantité , &^ rien n'égale lu, 
beauté de cette plante , lorfqu'elle eft cou- 
verte de fes nombreufes fleurs qui font blan- 
ches comme la neige. Son bois eft très -dur, 
& iorfqu'on le rompt , il fe divife en une 
infinité de petits linéamens. On s'en lert' 
au défaut de brofles pour nétoyer les dents» 
Les habitons font dans l'ufage d'attacher 
usïe branche de cet arbufts au col de leurs 
beftisuix , quand anéantis par la chaleur, 
ils tombent de foiblefïe. Les Virginiens at- 
tribuent à ce bois la propriété particulier© 
de L'S ran;ti:ker. 

Il fe trouve un îiutre arbre qui n'eft in- 
digène qu'en Auiérique , &: que l'on appell® 
le tulipier. Il eft 1res- élevé & très- gros j 
dans le temps de fa fioraifon , qui dure eu- 
vÎFon qrJnzejouri , il porte des fleurs de 
la groiTèur & de la forme des tulipes , &c 
nuancées d'une égale variété de couleurs : 
Ces feuilles ont iîihî forme crès-fîngulière , 
ce qui leur fait donner ^ dans quelques en- 
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droits, le nom de oldwomans - fmocks , 
( chemife de vieille femme ) avec quoi o» 
trouve qu*eUes ont de la relïemblance. 

Quoique les cabanes de bois qu'habiceni 
nos Ibldats n'aient été conUruites que de- 
puis bien peu de temp^ elles fout cependant 
déjà devenues vieilles ; & l'on n'y efl: pas z 
l'abri de tous les dangers j le bois étant 
prefqiie entièrement rongé par un infeâe 
qui le niche dans l'écorce de l'arbre. Cet 
infecte , lorfque l'arbre cft fur piad , fe 
noue rit de la gomme qu'il produit , mais 
qui le defîeche aufB-tôt que l'arbre eft 
abattu. Quand cette pourriture lui manque,, 
il s'attache aux parties folides du bois; oa 
le nomme Sawjer [ Scieur ) , par rapport au 
bruit que font ces vers en rongeant le boi? , & 
'au dégât qu'ils occalionnent^- Ils me pa- 
roiflent très-bien méricer ce nom , car j'ai 
vu des arbres dont la oirconférence ëtoit 
prefq Lie égale il la grofleur d'un faomme, qui 
n'avoient été abattus que depuis fix mois , 
dr dont on ne trouvoit fous Tecorce que 
de la pouffiere , & un grand nombre de 
ces infe<fles , qui reiTeaible à un veimiffeau: 
nidinaine. 
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^vons fait conftruire un caffé , im théâtre 

un bain froid. Le bain fur-tout étoit extrê- 
mement néceflaire pour fortifier le corps, 
qui fe trouve afïbibli par les chaleurs excef* 
fives dé ce climat. 

Nous commençons aullï à nous arrange^ 
dans nos cafernes , dont la defcriptîon feroit 
impotUble à faire i car rien de plus (inguUer 
que leur poJition. Tout le ter rein qui les 
environne leur pofitjon. Tout le terrein qui. 
les environne eft couvert d'un bois épais ; il 
il n'y avoit pas un feul arbre coupé lorf^ue^ 
nous Y arrivâmes, ainfi vous pouvez juger 
de l'embarras &: des fatigues auxquels nos 
troupes fe font d'abord trouvées expoi'ëes. 

C'eft avec douleur que je vous fais part 
de la mort de votre ancien ami W — , 
officier dans le régiment où je fers , Se 
jparent de iir Watkin Williams Wynn ; je 
fuis peffuadé que l'on ne doit attribuer /à 
mort qu'à cette boiflbn pernicieufe que Von 
nomme eau-de-vie de pêche. Jl avoir été 
pafler deux ou trois jours avec quelques 
officiers i il s'étoit permis de boire avec 
excès de cette liqueur, ce qui lui fit perdre 
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main , cirent leurs ^pées , 6î Ce chargent 

réciproquement jufqu*à ce que Win des 
deux mette bas les armes. Le combat fe 
termine ordinairement an premier fang , k 
moins que la conteftation ne foie des plus 
graves : une égratignure fnflF»i pour prouver 
le courage des deux adverfaires , 6.: le point 
d'honneur n'en exige pas davantage. C'eft 
de cette manière que ce font terminés tous 
leurs combats , excepté un dans lequel les 
deux ennemis fe font portés deî coups fi 
affreux , que la vie de tous deux a été dans 
le plus grand danger. 

J'apprends avec plaifir que je pourrai 
vous faire parvenir cette lettre par un offi- 
cier qui vienf d'érre échangé : il me fera 
par conféquent permis de vous communi- 
quer librement toutes mes idées , puifque 
je ne crains plus qu'elle foi: infpe^tée. J'ai 
écrit plufieurs autres lettres qui ont été en- 
voyées contre-fignées par le colonel Bland 
&r le colonel Sherwood, qui font les deux 
officiers américains ayant le commandement 
des troupes chargées de nous garder. Le pre- 
mier de ces meflîeurs s'eft comporcé avec 
beaucoup d'honnêteté & de nobleiïe , fô 




avons fait conftruire un caffé , un théâtre 
&r un baiu froid. Le bain fur-tout étoit extrê- 
mement néceffàire pour fortifier le corps j 
qui fe trouve affbibli par les chaleurs excef- 
fives de ce climat. 

Nous commençons auGî à nous arranger 
dans nos cafemes, dont la defcription feroit 
impoïQble à faire ; car lien de plus fingulîer 
que leur polîtion. Tout le ter rein qui les 
environne leur pofition. Tout le terrein qui. 
les environne eft couvert d'un bois épais î il 
il n'y avoit pas un feul arbre coup^ lorfqu« 
nous y arrivâmes j ainfi vous pouvez juger J 
de l'embarras &r des fatigues auxquels nos 
troupes fe font d'abord trouvées expofdes. 

C'eft avec douleur que je vous fais part 
de la mort de votre ancien ami W — , 
officiel dans le régiment où je fers , ôc 
parent de iir Waïkin Williams Wynn i ;e ■ 
fuis peffuadé que Ton ne doit attribuer (k 
mort qu'à cette boiflbn pernicieufe que l'on 
nomme eau-de-vie de pêche. Il avoit été 
paflfer deux ou trois jours avec quelques 
officiers ; il s'étoit permis de boire avec 
excès de cette liqueur, ce qui lui fît perdre 
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nature toute différente de ceux des Slier^ 
Wooi américains. 

II n'y a pas long-temps que j'ai fait Con-*- 

.jBoiffance avec le colonel Walker , qui vient 

Id'étre élu depuis p«u pour repi-éfenter cet 

étu dans le congrès. La grandeur en ufage 

dans ce pays prélide à la table , mais ce qui 

rend fa «maifon peu agréable j c'ell que la 

converfation n'y roule prefque jamais que 

fur la politique j en obfervanc -cependant 

de ne jamais manquer aux règles de la poli-r 

tefle. J'ai été (îngulierement fatisfair des fèn- 

timens nobles &: diftingnës que fit un jour 

paroître le père de cet officier, qisi , cpoi- 

;qu'odog^'naire , poirede encore toute feu 

^^nergie , & eà doué d'un jugement très-fain. 

iTout le monde donnoit fon opinion fur ce 

que (eroitrAniévique dans^un liecle; le vieil-» 

lard prit la parole &: dit : » Ce fera alprs 

[»> que les Américains comioîtront toute Té- 

L« tendue des obligations qu'ils auront eues à 

[» leurs ancêtres : pénétrés de refped po-ur 

Uleur mémoire, ils graveront ces fentimeni 

|»»dans le cœur de leurs enfans j ils leuç 

feront fentir le prix. ineflimabU de la 
,n liberté , &r ce CQurage mile, qui la leur 
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i leur but, & pour détourner les import 
tims qui épient leurs adions ; votre ami 
a pleinement juftifié cette aflertion j fa con- 
verfation» pendant mute la route, fut des 
plus reniées j ils ne fit pas le moindre geite 
qui dénotât du dérangement dans les idées , 
jufqu'à ce que , parvenus au pied d'une 
collioe très-elcarpée , où fe trou voit un 
petit ruilîèau , i) s'arrêtèrent pouv faire 
boire leurs chevaux. Il les quitta dans ce 
moment , Se pi quant ton cheval , il gravit 
la colline avec toute la vîtefle poffible : Tes ca- 
marades le pou tliii virent , mais inutilement j 
il étoit mieux monté qu eux , de ils le per- 
dirent de vue dans un moment.- Les traces 
des pieds de fon cheval , marquées dans 
la neige, furent leur guide jufqu'à l'entrée 
du boisj mais comme le jour etoit fur le 
point de finir , ils décidèrent de fe rendre! 
aux cafernes, dcuit ils n'étoient éloignés que 
d\uî mille , & d'y demander quelques per- 
fonnes pour les aider dans leur pour fuite. 
Jls retournèrent dans le bois avec dix ou 
douze lanternes , allèrent de tous les côtés , 
mais une grande partie de lu nuit fe paUà 
tn vaines recherches : le lendemain matin 



ib retournèrent encore dans les bois, ef- 
pérant être plijs heureux^ue la veille. Af)rès 
avoir parcouru cipq milles , ils trouvèrent 
fon cheval attaché par la bride , dans un 
endroit écarté , près d'un ruifleau. Ils fui- 
virent de-là les pas tracés fur la neige , en 
remontant le long du ruifleau , qui étoit gelé , 
jufqu'à un coude qu'il forme en palTanc 
(bus un amas de rocfiers ; la rapidité du 
courant avoir' empêché la glace de s'y con- 
folider , & Ton jugea que c*ëtoit là qu'il 
s'étoit précipité j on voyoit que la glace 
slvoit déjà été calTée en deux endroits dif- 
ferens , mais comme il y avoit peu de fond , 
il n'a voit pu couler. Les foupçons furent 
bientôt confirmés ; le domeftique de cet 
officier rapporta Un des fouliers dç fon 
maître , qu'il aVoit trouvé près de cet en- 
droit , &: peu aptes on trouva le cadavre* 
En lui rendant les derniers devoirs , je n'ai 
pu m'empêcher de verfer des larmes , & 
fa mémoire fera toujours chère à tous ceux 
qui l'ont connu. Adieu , &c. 
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LETTRE' LXX. 

Des cafernes de Charlottes-Ville , dans b 
Virginie , k 1 8 Avril lyijo. 



Mon cher ami. 



Il ne nous eft rien arrivé pendant le 
cours de cet hiver, qui mérite d'être rap- 
porté , ^ nos affaires font toujours à-peu- 
près dans le même état ; nous avons efluyé 
des froids exceiïifs ^ nos foldats ne font pas 
moins à plaindre que Fannée dernière, & 
la continuité du malheur n'eft pas pour 
eux lin moyen de s'y accoutumer. On a fait 
quelques démarches pour effeiUier un 
échange; des commiflaires des deux armées 
ont été choifis pour régler Its conventions , 
mais ils n'ont pas pu s'accorder fur le nom- 
bre de ioldats qui feroient donnés en échange 
d'un officier. 

Quant à mes fentimens fur cet échange 
&■ inr tout autre objet de politique, il ne 
m*eft pas permis de les expliquer , cette 
lettre devant être examinée par l'officier 
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commandant des troupes américaines > j« 
me contenterai donc de vous faire part de 
mes obfèrvations fur les coutumes du pays , 
& fur des objets de peu d'importance re- 
latifs à notre armée. Vous dites que j'ai la 
mémoire aflèz bonne , je puis vous alTurer 
qu'elle ne vaut pas celle de Céfar , dont 
l'antiquité s'eft accordée à dire qu'il nou- 
hUoit que Us injures. 

Depuis que je fuis dans la Virginie , je 
ti'avois jamais pu concevoir la canfe de 
l'extrême petitefïè des bœufs & àa% mou- 
tons , les herbes fè trouvant en fi grande 
abondance dans les forêts \ mais cet hiver' 
j'ai eu lieu de me convaincre qu'elle ne 
provenoit que du peu de foin que les plan- 
teurs prennent de leur bétail. Fendant les 
grands froids $ ils laiflènt prefque mourir 
de faim les veaux & les agneaux , & ils 
font fatisfaits fi ces jeunes animaux n'y fuc- 
combent pas, ce qui arrête le progrès de 
leur croifïànce. Quoique les bœufs y foient^ 
fî maigres & fi petits en hiver , ils repren- 
nent de l'embonpoint au printemps , leur; 
chair devient alors délicate &" d'un govU 
excellent. 

Bb3 
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4» trouvoit compromife au dernier {ioînt »». 
L'officier l'arrêu , en difant : » J*ai fouvenc 
•• entendu parler de vous , Mondeur, comme 
M d'un homme qui aimiez à chercher que- 
•■ relie fans rime ni raifon i voilà la pre- 
«miere fois que je me trouve dans votre 
•> fociété , . tout ce que j'ai à vous dire , c'eft 
M que je ne crains pas plus que vous d'avoir 
•> une afiùire , mais je n'ai pas envie de 
M me battre préfentement , & û vous ajotL- 
M tez un mot , je vous jette derrière le feu ». 
Otte colère extrême Ce changea*en lin calme 
parfait j il s'allit , ne deflèrra pas les lèvres ^ 
& quitta la place au bout de dix minutes. 
Une leçon auffi dure, jointe à la menace 
qui l'étoit encore plus , fit tant d'efièt fur 
ce fier- à-bras, que le lendemain ilfe brûla 
la cervelle. On le trouva dans un ruii^ 
feau dont l'eau ne couvroit Ton corps qu'à 
moitié , il tenoit un piftolet d'une main , 
&c en avoit pofé un autre chargé fur le 
rivage. 

On a échangé depuis peu un grand nom* 
bre d'officiers. Je ne devine pas pourquoi 
ces échanges fe font avec tant de partialité, 
mais je crois que les officiers qui obtiennent 

ainfi 
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àinfî leur -liberté ^ ne h. doivent qu'à Ati 

amis , qu'ils ont dans le quartier -généra 

de New -York. Quoique je n'aie per- 

fonne auprès de qui je puifle foUicitef 

pour obtenir la mienne , ;*efpere cependant 

que )e ne tarderai pas à quitter le féjour de 

l'efclavage. Vous vous rappellei fans doute 

que je vous ai parlé d'un officier américain, 

le capitaine Vah-Swearingham , qui avoit 

été fait prifomiier pendant la campagne : 

comme il eft venu depuis peu pour vifiter 

les cafernes, je lui ai rendu une vifite, efpé- 

[lant que fa reconnoiflance ï'engageroit à 

wne rendre fervice ; il a paru charmé de me 

rvoic , & il m'a dit fort obligeamment que 

■fon plaifir étoit diminué de me fa voir encore 

prifonnier , croyant que j'étois échangé 

depuis long - temps , ainji que le lieute^' 

naat Dunbar. C'eft faute d'avoir fu nos 

noms que cette échange n'a pas eu lieu i 

lH m'a appris qu'il avoit donné nos figna- 

lemens à un officier de notre armée qui 

alloit à New-York. » mais qui , enchanté de 

Nrendre fervice à deux de fes amis , avoit 

[donné leurs noms à la place des nôtres au 

capitaine , & qu'ils avoient ainfi obtenu 

Tome II* Ce 
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)eur libehl. &, m^flurit cependant i^iiêf 
icomtM il fe rendoic au quartiët^tiérai ^ 
ià première aflàfre-féroit de parler aa gén^-» 
tal . Washmgtoû pour nous farre rendVd 
fuflice. En prenant éong^ du capitaine, jd 
me fuis fouvenu de-votre proverbe ordinaire, 
WiS Jèlptrdndk/A , 6c je finis cette lettre pa^ 
Vous témoigner le plafilr que j'éprouverai 
fi dans peu de temps fe i%vpis mes ^yer4 
& vpusv Adieu : je Tuh , 8^Ci 

LETTRE tXXI 
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ON CH£A AMI, 



E N recevant cette lettre , '&' en exa- 
minant la date , vous vpus imaginez peut-'^ 
être que je vais vous annoncer qiie j'aurai 
bientôt le plai^f. de vous voir, je n'en 
fuis pas enèore là , mon ami ^ je ct-ainl 
même que les embarras de la Campagne 
n'aient fait oublier ;Cu capitaine Van* 



Swearingliam qu'il exifte au mohde 
perfonties relies que Dunbar & moi, quan4 
je vous dirai que Wincfaeft6r eft hors dei 
limites qai nctis font piefcrites ; 6f qulôtlj 
vous falirez pourquoi je m'y trouve » veut i 
ne le ferei pas moins en apprenant qu*l 
toute l'armée eft en marche. Le congrètj 
n'eft pas fans inquiétude fur les mancruvrc 
de lord Comwallis , qui traverfe mainte-] 
nant la Caroline : il craint que l'intention 
<te ce général ne foit de reprendre iiotr« 
armée au nnoyen d'une marche forcée. 

Nous fommes partis des cafernes de Char* 
lottes-Vilïe ^ il y a environ fix iemaines , en 
marchant dans le même ordre que lorfque 
nous avons quitté la Nouvelle-Angleterre î 
nous ne favxjns pas encore quelle eft notre 
deftination , mais nous croyons que l'on 
nous conduit dans quelques-unes des pro- 
vinces méridionale». Il s'eft élevé une diffi- 
culté qui nous force à reftet dans cette 
ville jufqu'à ce qu'elle foit levée pai Io> 
congrès* Les états de Mzryland fe refufent 
à recevoir notre ^rmëe , dans la craint* 
que notre féjour n'y amené la difette , notr« 
nombre ëtant infinimeitt trop conÛdérablt 
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four titouver des vivres en quantité fuM-^ 
fiuite dans une^ province fi peu étendue. Les- 
babitans ont été jufqu'à prendre les armes 
pour nous :empêd]pt de travecfer le Po- 
towack. 

.Vous devez bien ima^ner que les ôflBh 
l^efs ont été trè»-fâ.chés de ce^e marche pré» 
cipitée j - on les àvoit àflurés qu'ils feA 
teroiencaux caferiies jufqu'à ce qu'ils fuflènt 
édùingés , & ils àvoiént en conféquence 
feir des dépenfes afièz confidéràbles , afin- 
de rendre leurs maifonnettes plus cofnmbdes; 
four l'hiver prochûn. ' Nous avions beau- 
coup fouâèrt du froid »< & nous ofions à' 
peiné faire du feu, vii que les cheminées, 
étant faites de bois félon la coutume du. 
pays , nous redoutions les incendies. Nous 
ks avons fait abattre pour en faire conftruire 
d'autres en pierre : vous croirez peut-être 
que j'exagère en vous aifurant que ma 
miiérable hutte deisois, qui n'a que feize 
pieds quàrrés , m'a coûté , pour la rendre 
habitable , de trente à quarante guinées.- 
Beaiicoup" d'officiers qui avoient perdu l'ef- 
poir d'être échangés jufqu'à ce que la guerre 
lût terminée , ont .'db^arch.é à fe familiarife» 



.avec cette idëe, en rendant ' leurs habita 
étions plus commodes. L'endroit où les (bldaffi 
ëtoient relégués étoit devenu tinepetke viËc^ 
&: pour jouir des douceurs de la focileté» 
•prefque tous les officiers qui avoient plik 
des habitations éloignées s'étoient tnfén&- 
blennnt rapprdbhés %- ce-qui neus av6k 
. empêchés d'y Voger tous ,à l'inftaht de honb 
. arrivée , écoit que remplacement, noh-fetflâ- 
>inent trqu^onvert d'arbres ; parbiflbit étro «H* 
-.tierementau milieu d'une fbrôb. J'ima^ne qùt 
le colonel Harwéy, ppopriétaite de ce boial^^ 
•retira un- grand bénéfice de- -nos- travaux > 
& qufrla province n'aura pas à fe pkindyis. 
du féjour que nous y avons fait, puifqife 
notre armée a défriché une étendue- dt-âc^ 
milles de terrein* •-• "' 

Après notre départ des cafemes , les &^ 
bitans ont été occupés pendant près éh 
huit jours à faire la chàflè^àtix chats- que 
■ flous y avons laiflés, &; qui, preflfês pitrilH 
. faim , s^étoient réfugiés dtias les bois : coniine 
ils étoient en très-grand aombre> le» haA^itans 
•^geFen^ prudent de- fes détruire, dans fet 
crainte que s'ils fe multiplioient à un certaih 
»point^il,no..fiîe anfuii» iropôffible de^s'ea 
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débûmShu Ce» chats, qui turoieot fîm 

par devenir fauvages ^ atiroient été un fiéaii 

très à craindre pour leurs volailles. 

Nous tf a vers âmes \e Pigmt'Ruige ^ ou plu- 
tôt les montagnes bl«ues, à W'oodsgàp, Quoi- 
qu'elles foient infiniment plus hautes que 
les montagnes vertes que nous paGâmesdans 
le Conneéticut , nous n'éprouvâmes pas à 
beaucoup près ks mêmes difBcultés • on 
s'apperçoit à peine que l'on ïnonte , & 
on e(l tout étonné de fe trouver fur leuc 
fommet fans avoir éprouvé de fatigues. 

On traverfe un bois très-épàis &* d*en- 
viron un mille de largeur, avaiït d'atteindre 
au fommet de ces montagnes,, &r l'on eli 
ffappé d'étonnement lotfqu'on y eft par-^ 
venu 3 en découvrant tout-à-coup une perf- 
pedive r^nj bornes. L'on voie à fes pieds. 
ièrpenter une rivière magnifique qui roule^ 
lentement i^ ondes. Plus loin, une vafte. 
plaine ^gcé»l?lement eoupëe & qui va 
finir tu pied des mont$^gn&s Allégany , 
qu« l'on apper^oit à la diftance de cin- 
quante failles, £< donc le fummet taz}t£-^ 
fu^ux fe perd dans les nues. 

Winçheftei eii Hue fur une place ixtér- 
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guliere ï cette ville contient trois à quatre 
cents maifons. Pendant la dernière guerre ^ 
^infi qii'âujourd'bui , cette ville étoit le 
rendeZ'Vous des troupes virginiennes dcfti*- 
pées à faire des forties fur tes Indiens, J*ai 
été informé, par un habitant de cette ville , 
quiy réCdûit pendant l'époque dont je viens 
de parler que le pays qui euviroanelefort du 
Quefiie avoit été ravagé par les Indiens , qui 
.s'y portèrent aux extrémités les plus atroces î 
la ville elle-même courut le pius grand 
danger, & elle auroit éU intaiUiblement 
détruite ^ {es habitans maÛfacrés^ û le 
colonel Washington ( aujourd'hui le fameu?: ' 
général" ) n'eût fait élever un fort fur t'émi-- 
tienc© qui fe. trouve au nord de la ville, 
^ qui fervit à la protéger. Les Indiens ce- 
f endant fu rent aflez témé raires pou r s'avancer 
çrès-près de In ville , mais ils n'oferent fe- 
*ifquer ^ufques fous le canon du fort»^ 

On apperçoïc encore les ruiner de cette 
fbrter&ïTe , on en voit mêtne affez pour juger 
de la nature des ouvrages , fie- pour juger 
que c'étoit un baftion quatre $z régulier: 
la longueur des courtines éfoit de quatre- 
Xiçi|ts à. (Quatre- vifigt- dix pieds ^ & il j 
"" Ce 4 



avoit de petites redoutes à chaque angle.' 
Les cafernes font encore fur pied : elles 
peuvent contenir à l'aife cinq cents hommes , 
& en cas de néceffité un nombre triple , 
nos foldats y étant tous cantonnés. Ces ca- 
fernes font conftruites en bois, dans le même 
genre que celles de .Charlottes- ViUe , mais 
dUes ne font pas à beaucoup près auflî étroites. 
Depuis le commencement de la guerre , les 
Américains les ont environnées de piquets / 
pour en faire un lieu fur & propre à ren- 
fermer les prifonniers de guerre. Il paroît 
qu'on a voUlu faire un foflë fec autour du 
fort , mais la roche s'étant trouvée, trop 
dure , le projet en fiit abandonné. 

Ueau que l'on boit à Wincheftex eft fort 
défagréablc au goût, défaut qui peut être 
attribué , je crois , à la nature du terrein 
plein de pierres à chaux , à travers def- 
quelles eUe filtre. Elle caufe ordinairement 
^ux étrangers des douleurs d'entrailles fort 
ciguës. Nous ne fûmes pas privilégiés, 
au contraire nos douleurs furent des plus 
vives ; mais comme cette maladie n'efl^pas 
dsvngcreufe, il y avoit de quoi rire, .en nous -": ■^,- 
voyant nous aborder les uns fcs aùtrei-^ijj*'"" 
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■fainint des grimaces' & des contorfîons 
affreufes , & entremêlant les complimens 
d'ufage de malédidions contre l'eau , contre 
la colique &r contre tout le pays. Les ha- 
bitans aflurent cependant que cette eau 
garantit ceux qui la boivent de plufieun 
maladies. 

On nous a dit 'qu'il fè trouvoit un grand 
nombre de curioOtés naturelles , dans difi^ 
rens endroits des environs de Winchefter à 
une trentaine de milles à la ronde s mais 
nous n'avons pas la pèrmilfion d'y allei-^^ ce 
qui eft pour nous une grande privation î. je 
fuis obligé de m'en rapporter , pôtir le peu 
que je vous en dirai , au récit que m'en ont 
fait quelques-uns des liabitans. 

A environ trente milles à'j4ugu/ia Coure- 
houfe eft un rocher que les habitans difènt 
être celui que Moyfe frappa de fa vergé , 
parce que l'eau jaillit de fon flanc , & fornie 
un torrent qui , après avoir coulé au travers 
d'une plaine d'une étendue aflèz confidé- 
rable , fe précipite à la fin dans un abîme 
de deux cents pieds de profondeur. 

A vingt milles de-là, on voit une caverne 
de la longueur d'un mille , creufée nactt* 



( 






_ Uote. <» e font ?<^ j^ ne f°''' 



l.otc.&^;-;,fo„cç-f'^-,.fon. 

des b»in; f°" Ves eft »" ;\, rivier». 
îAoU-, l»^ '^="' ,a„e foV' «''" • ^k» . '^^ 

' • 1, libeft* de j 

î' r «ons °^'"" t .c«ne«» '^^ ' 

beîittcou? V çfte ou F I 

. , e,ft une cav ^^nti^tcis -y 



( 4" ) 
«fiutfes teàips t^MU s*ëleve même aa-defifùs 
4e la bouche de la caverne ) les habitui& 
ia nommeac FidewtU, Puits de marée, un 
flux 8c un reflux ty finifant réellement re- 
marquer. Ce qui ajoute encore à la fingo^ 
larité de ce phénomène , c'eft qu'à pluficurs 
milles autxMir dé cette caverne , il ne fe trouve 
ni montagnes ni eaux de fource , 9s qu'elle 
«ft iituée jfùr an terreia abfolumeQt u^i^ 
ht fécond éiidroip , que les voyageurs vont 
également vifiter , peut être très* curieux 
pour toutes les personnes qui n'ont poin( 
vu la pôiate d'un rocher dans le coraté^de 
Derby. Cet endroit eft une répétition du 
même phénomène , ^ on y apperçoit même 
• iix'ouiêpt cavernes dans un même roc , qui 
iè communiquent les unes aux autces. 

Les Américains iè flattoient depuis long» 
temps que la France leur cnverroit des &^ 
cours , 6^ nous n'avions regardé ce «apport 
que comme un moyen donc fe £trvoit lo: 
fongrés pour foutepir le courage du peuple 
cm plutôt pour l'animer au commencement 
de la campagne i leurs aiBtires étoient en d 
mauvais état , que te plus grand nombce pai 
roiflôit attendre avec la plus parfaite indif< 
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fêrénce rifllie de la guerre aâueUe , bfet> 
convaincus que leur fîtuation ne peuvoic 
devenir plus malheureuTe qu'elle ne L-étok. 
Vous pouvez d'après cela concevoir qaefie 
a ëtë ta joie de ceux qui font Hneeremeot 
attachés à la eaufè de rÂmérique , lorfqu'ils 
ont appris que la France leur envoyoit en 
«fièt des fecours, & leur prometcoic de ne 
pas les abandonner. Depuis ce moment les 
Américains fe .vantent qu'il .eftimpoffiUe à 
la Grande-Bretagne de les dompter-, &: que 
dans bien peu de temps ils feront témoiiis 
de Texpoilfion des troupes angloifes du con- 
tinent de l'Amérique. Cette nouvelle- , «n 
même-temps qu'elle a relcvë;ie courage de 
nos ennemis , a totalement abattu le nôtre. 
Il étoit naturel de fuppofep que k Franco , 
quoique pouvant profiter de nos guerres in- 
teftines pour -s'emparer de quelque partie de 
nos territoires dans les Indes orientales ou 
dans nos colonies de l'Amérique , ne voM" 
droit pas fe ioindre à des révoltés , poiïa- 
dant elle-même des colonies qui font dans 
un cas aflez femblable au nôtre. Une telle 
réfolution n'eft peut-être pas fans dangeç- 
pour elle. 



• Dans Ttine de mes précédentes letttes Jô" 
rous ai parlé des redoutes américaiiiea • 
pcomins excellentes pour li ddfenfe* H vient 
fdc fe pafTâr un événement qui non-feule-^ 
'ment fera !e plus grand honneur au courage 
les affiégés , mais fervira encore à prouver 
la vérité de mt>n aflertion. 

Un parti de foixante-dix royaliftes porté 
Mnr le bord de la rivière Hudfon , vis-à-vis 
pKew-York j avoit conftruit une de ces re-* 
'doutes pour s'y mettre à l'abri des furprifes 
&c des inx:u riions de l'armée de Washington r 
cette précaution ne fut pas inutile, car ilî" 
[■ fiirent attaqués par près de deux mille hom-* : 
mes , fous les ordres du général Wayne. 
Les Américains ayant avec eux fepc pièces 
de campagne , canonnerent cette redoute 
pendant trois heures , & à chaque coup le 
[ boulet ne nunquoit pas de faire fon trouj 
mais malgré tous les efforts pour l'enleveï 
«l'afTaut , ils furent repoulfés avec une perte 
coBlidérable , &c laiflant fur le champ de. 
bataille une grande quantité de morts & de 
bleffés. Les foixante-dix braves pou rfui virent 
l^nemi , firent pluûeurs prifonniers ^ & - 



tèprifent du bétail qui avok été pillé ckûi 
des plantations voiflnes. 

Nous avons appris par un officier qui 
arrive du camp de Washington ^ la mort 
raalheureufe du major André , adjudant 
général de l'armëc angloife, 11 fut pris 
comme efpion , en négociant un afiàire im* 
portante avec le général Arnold, qui, iî 
elle eût réufG , tfuroit caufé la perte prefque 
entière des Américains, L'officier qui nou* 
a apporté cette nouvelle a été témoin de 
fon exécution î il nous a dit que le majot 
aVoit filit Voir beaucoaip de courage , & une 
fermeté vraiment héroïque : il n'y avoir pa» 
un fèul fpeélatenr qui ne fût attendri ^ fie 
qui né pleurât fa mort^ il étoit ft univerf*!^ 
lement eftimé , que le général Washingtoa 
répandit dés lari^es^ lorfque lafèntencerigou* 
reufe fut prononcée. Lorfque le major André 
fut qu« fon fon étoit irrévocablement fixé , 
5c que toutes les prières & les démarches dé 
ftr Henri Clinton pour fauver fes jouts n« 
pouvoient avoir d'effet , il fe réfigna tran- 
quillement à la mort î fon ame ëcoit C par-^ 
£iikemem calme , que h VeiUs àâ foa exécu^ 
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Traa il fît un deffia de la corvette k P^aU^ 
tour , hnouillëe dans la rivière du Nord ^ 
ainfi qu*une vue ds Weftpoint , & il envoya 
ces deux morceaux par fon domeftique à 
un officier-général , à New-York. La feule 
thofe qui paroifîbit lui faire de la peine , 
te fut le refijs que le général Washington 
lui ût de lui accecder une more militaire. Ce 
général auroit acquiefcé volontiers à cette de- 
mande , ïnais en conlulti.nt lês autres offîcierj 
•du confeil de guerre qui àvoienc figné fa con- 
damnation, on jugea nëcefïàite d'exécutei: 
la fentcnce comme elle avoit été prononcée 
I d'après les ordonnances, proteftant en mlnae- 
temps qu'ils étoient fmcerement fâches de ne 
jpouvoir s'écaner des règles établies dans une 
[ tîrconftance pareille. 

Le méicne officier nous dit encofe qu'il 
paroiJGToit que le major André a'avoit été 
fait prifonnier que patce qu*il fe croyoic 
ablolumeht à labri d« tout danger. Dans 
le moment oû il s*y attendoit le moins , j] 
fut accoilé par trois hommes , qui lui deman« 
derent s'il étûii de la partie haute ou baffe, 
(Il eft néceflaire de vous dire ici que la par- 
tie haut» t& peuplée de partifans a^éri" 



taip«,;& qu'au contraire la partie bafTe eà. 
habitée par les Américains royaliftes , réfu-». 
giés à New -York.) Rencontrant ces trois 
hommes à Ci peu de diftance de New-York ,, 
U les jugea royaliftes , & répondit en con-. 
féquence qu'il ^toit de la partie baflè. Il fiit 
bien étonné lorfqu'ils lui dirent qu'il étoit 
leur prisonnier, & qu'ils lui enjoignirent do 
les fuivre où ils jugeroient à propos de le 
conduire. Il s'apperçut trop tard de fa mé-. 
prife , & s'eflfbrça envain de les convaincre 
du contraire , en produifant un paflèpoit 
qu'il avoit obtenu du général , Cous le nom 
fuppofé de Johji Anderfon. 

Ce pafleport produifit l'efièt qu'il en at- 
teadoitj.ils le relâchèrent , & lui permirent 
de continuer fâ route fans l'examiner davan- 
tage. L'un de ces gens fe rappellant cepen- 
dant que l'étranger avoit paru très-embar- 
ra0e , \l aflîira à fès camarades qu'il avoic 
remarqué quelque chofe à fon air qui n'é- 
toit pas d'ordinaire , & il les prefla en con- 
féquence de retourner vers lui pour l'exami- 
;ier de nouveau. 

Cette réflexion fut Fatale au major André , 
qui étoit peu accoutumé à feindre èc ne 



s'étoit 
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s^etoît point préparé à de fembiables rencon- 
tres. Le maioT avoua lui-même , dans une 
lettre qu'il écrivit au général Washington | 
« qu'il étoit trop peu verfë dans l'art de 
ladîflîmuktion jpour pouvoir tTotnper avec 
fuccès w. Il offrit an* trois hommes , lorfqu'ils 
revinrent pour l'examiner de nouveau , une 
bourfe contenant une fomme très-confidé- 
table en or ^ une montre de prix & plufiëurs 
autres effets ■-, il promit mêrtie que s'ils vou- 
loient le îaifler aller jufqu'à New- York , ou 
l'y conduire eux-mêmes , il leur feroit un fort 
capable de les faire vivre dans l'aifance pen- 
dant le refte de leurs jours. Ses prières flirerife 
vaines , ainii que fesptomefles ; il à voit à faiiré 
à des hbmiiies incorruptibles , & donc rien fié 
put ébranler la réfolution qu'ils avoientprifë 
de le eonduire prifonnjer au quartier du gén^ 
rai Washington i 

Si à la première queftion qui lui fut faite j 
le tnajor André eût répondu qu'il étoit dé 
la partie haute , on Tauroit laiflTé pafîer tran- 
quillement : en fiippolant même que les 
hommes qu'il rencontra eutTent été comme 
il le croyoit de la partie bafle , fur fa décla- 
mation il ailroit été conduit priforinier à New* 
Tome IL Dd 
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York , où il n'eût plus couru autun dai ^ 
mais fa. réponie précipitée fut la caufe pre-^ 
miere de fon malheur. 

Comme il eft plus aifé de déniontrer les 
élites d'un homme que de remédier aux 
maux qu'elles ont entraînes, je me conten- 
terai d'obferver que depuis le moment 
^U il s'eft chargé d'une enrreprife difficile 
infqti'i celui où il a rendu le dernier foupirj 
le major André a déployé tout le coumge 
èc toute réncrgie nécefl^aire pour exécuter 
les plus grandes chofes. Sans cet événement 
malheureux il fût devenu le modèle des sems 
de fa profelÏÏon » & on l'eLÎt vu un jour chéri 
de fa patrie , de fort roi , & eftimé de tout 
-l'univers. 

Il fubfifte une vive animolité entre les 
Américains de la partie haute de ceux de la 
partie bafle. Il n'eft pas rare , lorfque deux 
corps de ces différentes provinces ie rencon- 
trent , qu'ils en viennent aux mains. Les 
liens de l'amitié , ceux même du fang , dif- 
çaroiffeiît devant l'efprit de fa<aion qui les 
arme les uns contre les autres^ Les deux 
parties parcourent l'efpace entre les lignes 
«ingloifes Ôc américaines i &" il eft Cepen- 
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arrive plus a ime rois quen le rencon- 
trant ils ont fait une ceflition d'hoftilitési 
pour fe mettre à fouper enfeinble &r pafler 
gaiement la foirée. En le quictant enfuice ^ 
ils convenoient d'aller de dififérens côtés , 
& quand ils fe rencontroient après un temps 
fixé , ils fe battoient avec le plus terrible 
acharnement. 

Les Américains ont répandu le bruit qu'il 
y avoit eu une révolte à Londres- Les mem- 
bres des deux chambres du parlement ont 
été , dit-bn , vivement infukés : il y a eu uh 
grand nornbre de maifons brûlées ; on a 
forcé les prifons i & commis une infinité de 
meurtres. Nous ne devons jpas bhimer la 
Américains de faire circuler tes rapports; 
puifque le but qu'ils fe font propbfë en cela 
efl parfaitement relnpli j ils fervent à encou- 
rager le peuple &: à lui perfuader que la 
G taiîde- Bretagne eft" incapable de fbutenir 
L^ la guerre. Un Anglois ne doit pas ajbnteir 
foi trop légèrement à de femblables propos; 
Je vous prie de me marquer pofitivement 
dans votre première lettre fi ce bruit a qnel- 
IqUes fondemens , 6f de mê donner les rfétaiU 
Wiplus exaéts fur ce qui s'eft palTé : jufqutlà 
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Je regarderai tous les rapports comme exa* 

gérés ou plutôt comme abfolument faux» 

L'Angleterre a affez d'ennemis à combattre 

tu-dehors , fans ajouter à ce malheur celui 

d'en trouver dans Ton fein. Adieu, &c. 



LETTRE LXXIIL 

A Frederick** Town , dans leMaryîandj 
le 11 Avili 178 1. 



Mon 



CHER AMI, 



Peu de jours après avoir fait partir ma 
dernière lettre, nous quittâmes Wincheller , 
pour nous rendre àFréderick's Town , que le 
congrès a fixé pour le lieu de notre réfidence , 
jufqu'â ce qu'il nous en ait trouvé une plus 
convenable* Les habitans de la province 
imaginent , avec raifon peut-être , qu'ea 
donnant à entendre que notre féiour n'y 
feroit que momentané , on a eu pour but 
d'engager les habitans à nous en ouvrir l'en- 
trée 3 mais que nous y relierons jufqu'à la fia 
de la guerre. 

Après avoir quitté Winchefter , nous re- 
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pafHimes îes montagnes bleues à WiMams 
Gap ^ & nous n'avons rien vu dans notre' 
marche qui vaille la peine d'être remarqué, 
U ce n'efl: la rivière Shennando , qui efl: très- 
belle , &c otfre un coiïp-d'œil vraiment pit- 
torefque. Cette rivière forme une infinité de- 
cafcades , &■ les.eaux en font fi limpides , que 
l'dn peut appercevoir des cailloitx à une pro- 
fondeur de fèpt à huit- pieds. Le Shennando- 
èft très - poiflonneux , Vhti y pêche en- 
tr'aucres d'excellentes truites ; mais il n'eft- 
pas navigable , même pour les plus petites 
barques ^ vu qu'il s'y trouve une quantité 
ds rochers cachés fous Teau : on eft obligé' 
de fe fervir de radeaux pour le tranfpert é^s 
provifioHs &: des marchandifes. Loriquenous: 
traverfâmes cette rivière , elle était prefqua 
gelée. 

Je n'ai pas eu le bonheur, en arrivant dans 
cette ville, de trouver un logement aufliagréa-- 
bls qne celui que j'y occupois lors de meik 
dernier voyage i je me fuis contenté d'une, 
chambre qui nous, a été donnée dans une 
miférabk auberge, pour. moi &c deux, autf es^ 
officiers, & nous y fommes reftés jufqu'à ca. 
<^ue nous ayons reçu à%$ ordres du congrès j^^ 
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croyant que nous continuerions nptre mar-f 

çhe vers le nord. 

Nous avons été logés neuf jours dans 
cette taverne. Quand nous l'avons quittée, 
jçiotre hôie nous a apporté un vrai mé- 
înoire d'apothicaire : il fe monroit à fept 
cens trente livres fterlings & quinz« ichel- 
iîngs. A cette femme exorbitante , vous 
pouvez juger quel arabe c'étoic quo notre 
Américain, &: combien nous fomraes vexés 
dans cette malheureufe contrée. 

EuÛTé-je fuit Ja chère de Lucutlus , je 
n'aurois pas dépenfé davantage. Cepen^ 
dant , fans perdre rien du fang- froid que 
vous me connoiflez , ;'ai pris le mémoire 
des mains du corfaire , & après en avoir 
parcouru les diffërens articles & les avoir 
trouvés évalués en toute confcience , je rç^ 
marquai qu'il étoit quittancé en ces ter- 
mes : 

Le 3 Janvier 1781, ;'ai «çu de M, Tho- 
.ijias Anberry fept cents trente livres fter- 
Ijngs & quinze fchellings pour le monrant 
du mémoire ci-defius en papier-monnoie* 

SOB WOQP* 



Je demaacJai au maître de raitbergd 
quelle déduclioa il feroit il je le payois et^ 
efpôces. Cet homme, ABiéncam daiis TamCj 
fe mit dans une colère violente , Ôc m& 
dit : " qu'il étoit étonoé que )e lui fiflfe 
** une fçmblable propofirion j qu'il y avoic 
« déjà afiez de n^.alheureux qui ruinoient 
« leur pays en trafiquant & vendant le 
H papier j, que , quant à lui , il ne cou- 
«i.noiflfoir point de différence entre Targent 
» du congrès 6c celui du rai George III >^ 
Je le priai de s'appaifer ^ & lui promis de Iç 
payer dans moins d'une deaii-heure. Il me_ 
répliqua , toujours fur le mime ton : « Je jure 
•* que fi ee mémoire n'efl pas acquitté à. 
» midi , je mettrai le chérif à votre pour* 
w fuite , & vous irex examiner le devant de: 
cette maifon « , montrant du doigt une pri- 
ion qui étoïE en face de nous* 

Vous ferez fans doute étonné que je n'aie 
pas châtié cet impertinent pour les propos 
qu'il a eu l'audace de me tenir ; il eft cenaia 
qti'ea Angleterre un aubergifte auroit couru. 
les rifqiies de recevoir d^s coups de fouet 5* 
ms^s ici , mon ami , bous fommes devej:iuï, 
Â'nm pa.tie;jQe admirable j il f^udroit des. 
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çaufes bien axtraordinaires pour émoayoir 
notre colère. Nous fommes accoutumés de- 
puis fi long- temps à fupporter les nuuvais 
propos Oc l'infoience de Va canaille , <^ue ^ 
comme le général Philips nou5 Fa con- 
feillé , oous n'y fàifons pas plus d'attention 
qu'aux cm des oies. 

En quittant cet homme pour aller cher-f 
cher du papier-monnoie » il me vint à l'ef- 
prit que peut-être il chargeroit quelqu'un 
çle m'ef^ionner î j*allat droit aux cafernes ^ 
^ je dépêchai un fergent, qui fut bientôt- 
çle retour avec ce papier. Je revins donc fuD 
\p champ payer k mon hôte Ion mémoire 
de fept cents treme-deuxHvres quinze schel- 
iings j & obfervant le dernier article j^jajd- 
i>£c en e/peccs , Je lui préfentai du papier pour 
^'acquitter. , lui rappellant Çe& propres paro- 
les fur la nature du paiement. Le drôle 
parut confondu ; mais cet anicfe étant pour 
les épingles de fa femme , je donnai , en fus 
du mémpire , une pièce de monnoie du pays. 
Il eft certain qu'il auroit fans fcrupule reçu 
Ip tout en efpeces. 

Vous êtes fj|,ns doute curieux de fâvoiç 
qe que j'ai payé le papier-monnoie- , pour 



K 
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(acquitter le mémoire ;, eh bien , pour cett$ 
fomme exorbitante de fepr cents trente livres 
quinze sch'eUîngs , j'ai débourfé réellement 
qmtre guinées &c demie (cent deux livres j 
argent de France). D'après ce calcul vous 
pouvez jnger 4u crédit dont jouit ce pa- 
pier, 

Le congrès vient de décider que notre 
armée féjournerotc quelque temps dans cette 
Ville i les foldatsy ont des cafernes très-com-' 
modes , qui ont été bâties par les Américains , 
au commencement de ïa guerre j les provi- 
fions y font très-abondantes , & on accorda 
aux foldats plufieiirs douceurs , comme de 
travailler pour les habirans , qui , pendant c^ 
temps , vont dans les campagnes leur cher- 
cher des légumes Sc autres articles. Depuis 
q^ne nous fommes prifonniers , nos foldats ne 
fe font jamais trouvés ii heureux ; un tel 
traitement remplira plus fû rement le but 
du congrès , qui eft de les attirer dans fon 
parti. La défertion efl: fi forte dans notre 
régiment , qi>e le nombre des foldats & offi- 
ciers non commifiîonnés , fe trouve réduit 
i foixante hommes , & tous les autres régi- 
çfveni à proportion i tandis «^ue dans le Ca- 
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mda chitcun étoit compofé de quatre cenu 
cinquante hommes. 

Les officiers font logés dans la ville & dans. 
les planrations adjacentes ; je me fuis mis en 
penûon chez M. Eeakie, colonel de milice ^ 
qui, quoique fortement attaché à la caufe 
des Américains , conferve malgré cela du. 
penchant pour les Anglois , ayant un fiU 
dans le régiment de Maryland , de l'armée 
du général Grun. L'excufe qu'il donne à fea 
ceœpatriotes pour nous loger chez lui , eft 
qu'il a une famille nombreufe , & qu'il doit 
tâcher de la faire vivre de fon mieux. 

Depuis notre arrivée dans cette province, 
il s'eft préfenté à nous un homme, fçdifant 
eccléliaftique ^ ik partifan zélé du gouver- 
nement britannique. Les habitans foutien- 
nent qu*il n'a jamais été ordonné , & qu'il 
A jette le trouble dans beaucoup de familles » 
en célébrant des mariages qui fe trou voient 
nuls d« fait , faute de pouvoirs j les contef-, 
rations qui en font réfultées ont fait gagner 
beaucoup d'argent à MM. de la juftice : il 
continue cependant à faire les fondions d& 
miniftre dans différentes éghles , felon l§a rites. 
prefcrits. Peui-4tre fes prinçii^es jpoUtiques i;i^- 



tiennent-ils qu'au defîr d'éc^e admis d^s notre 
fociété , qui eft aflèz gaie, fur-tout à table {^ 
mais qu^nt à fa croyance , il fu^t à la Içttr^ 
le précepte de faint Paul , d'être tout 4 tous ^ 
car il jure ^vec ceux qui jurent , de boie 
§veç cens: qui bçdvea^ Â^eu. Votre 6cç^ 
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LETTRE LXXIV. 

Dt: lliaVitation du colondBealtie, près de 
Frederick's Town , dans leMarylantl, 
« U Juillet i^Bt. 



Mon cher ami 



Je ne peux mieux vous faire connoître- 
la tyrannie & l'opprefilon du congrès ^ 
ainfi que des gens qu'il emploie , qu'en 
vous rapportant deux actions d'une in|ufticQ 
criante , qui fe font paflees dans la mai fou 
d'un Quaker , nommé Taylor , cinez lequel 
eft logé le capitaine Jameron de notre régi- 
ment. 

Un coUeûeur , chargé de percevoir le* 
impôts , s'empara d'un beau cheval qui 
étoit dans l'écurie , &c qui valoir près d« 
trente guinées , pour l'équivalent d'une 
taxe de quarants-huit fchelUngs i il fe faifit 
également d'une grande quantité de foin ^ 
eftimé à quarante livres fterlings , pour la-î 
montant d'une autre dçtte de cinq^ à ÛX^ 
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\ivres> Cet homme patient (qui n'étoît pet*-* 
fécuté de cette manière que parce qu'il étoit 
partifan zélé du gouvernement) ne fit d'au- 
tre plainte que cette exclamation : «Qu'ils 
»* me dépouillent s'ils le veulent , qu'ils 
« m'enlèvent ma femme & tout ce qu'elle 
" me produit , qu'il me chaflent même de 
i' mes propres foyers j ils ne pourront au 
>j moins m'enlever cette paix intérieure , 
". qui feule fuflit pour adoucir les peines 
i:. de ma vieillefle „. 

Cet homme étoit fans Cefle menacé de !« 
prifon & elfuycit mille perfécutions j parcs 
qu'il avouoit hautement l'amour qu'il avoit 
pour fon fouverain > mais il fupportoit avec 
patience toutes ces injuftices, perfuadé qua 
la religion exigeoit de fa part de tels facri- 
fices. Quelquefois cependant ce vénérable 
vieillard pouflbit des fbupîrs qui auroienc 
ému lœs cœurs les moins fenfibles ', le Jûen 
paroifloit prêt à ie brifer : accablé par fa 
douleur^ il s'écrioit : « Au rois-je jamais pu 
«m'imaginer qu'après avoir pafle ma jeu- 
*i nèfle à travailler , avoir élevé une famille 
w nombreufe dans la crainte du Seigneur, dt 
« telles perféciwions auroient été h récom- 
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flipenîe aema vieillefle. Vois-tu , imbn amt^' 
i»difoit-n à l'un de nous ^ en montrant du 
i» doigt des plaines étendues qui faifoienfc 
«face à la. maifon , mes mains ont défri- 
» ché ces terres ; combien de longues nuits 
»»n*ai-)epas paflees à la lueur des faifceaux 
*' de fapins , pour laiffer à mes enfans un 
«héritage qu'on me menace de m'arra- 
'h cher ". Cette dernière réflexion paroiflbit 
Tanéantîr , fa force ï'abandonnoit : cep&tt- 
dant, aprb ces plaintes douloureufes èc un 
moment de filence , il repfenoit: «• Que la 
»j volonté du Seigneur foit faite »i 

Nous nous attendons journellement i 
quitter cette province , à raifon des mou-^ 
Vemensderarme'edulordCornwallis, qui ^ à 
te qu'on aDTure, va fe joindre aux troupes 
débarquées dans la Virginie , Ibus les ordres 
du général Philips & du général Arnold. Le 
Maryknd Craint, avec quelques fonderaensj, 
que les troupes du roi n'y fàflent uns def^i 
Cente, Pour s'oppofer à ce defl*ein, le général 
^Washington a détaché deux corps confidé- 
i'ables , l'un de troupes continentales , coin- 
Inàndées par M. le marquis de la Fayette^ 
l'autre compofe' du corps de Penfylvaniâ| 
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lîfeus les ordres dti général Wayne, Cette 

armée traverfa Frederick's-ToWn le mois 

dernier : elle paroifToit en grande partie 

formée d'Ecoflbis , d'Irlandois , &c d'un 

grand nombre de nègres. Ces foldacs éroient 

fort mal vêtus ; &■ 1 efprit de mutinerie 6t 

|;de mécontentement régnoit à un tel point 

• parmi eux -, que les officiers craignoient de 

4eur lai0èr des munitions* JUi remarqué 

qu'ils portoient des cocardes ^nd noir & 

bordées de blanc. En ayant demande la 

" raifon , un Américain me répondit , que 

c'ëtoit pour feire honneur aux François , 6c 

pour témoigner par ce fymbole l'affeéliiou 

qu'ils portoient à leurs alliés. 

Le fils du colonel Bealtie ayant été tué 
à la bataille de Camden , dans la Caroline, 
cet événement malheureux répandit te deuil 
dans la maiibn où nous fommes : la Ëunille 
■de ce jeune officier eft inconfolable. Ce qui 
rend notre iltuation encore plus déiagréable, 
c'eft que le colonel , toutes les fois qu'il nous 
voit j ne parle que du defir qu'il a de fe ven- 
ger, Nous cherchons un autre logement,' 
mais il eft bien difficile d'en trouver* 
Lei jeunes getM dd cette provinc» ont 
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tt>\Jtiime , à Pâqtîe , de prendre des etu& 

qu'ils teignent en rouge , en les faifant dur- 
cir dans une infufion de bois de canipéche ^ 
oïl on les laifle juJqii'à ce que la couleur^ 
ne puifle s'en cËficen On grave fur la co- 
quille toutes les devifes ou figures que l'on 
veut j & les garçons & les filles s'envoient 
réciproquement de ces oeufs comme de» 
gages de leur amour. Comme il faut les faire 
bouillir loftg-temps avant qu'ils prennent la 
teinture , leur coquille acquiert beauGoup 
de confiftance; les enfans jouent à les frap" 
|)cr l'un contre l'autre, &r celui dont l'œuf' 
fe caflTe perd la partie Se l'œuf. 

Pour imprimer à ces enfans plus de zels 
pour la caufi glorkujk de l'indépendance , 
ainîi qu'on l'appelle , le colonel cooferva 
un de ces œufs , fur lequel il eft gravé la 
bataille de Buncker's hiU , il ne leur permsc 
jannais de le toucher , mais leur expliqua 
fort en détail le fujec qui y eft repré/ent4 
ôc eîcécuté par fon fils Jor/qu'il étoit au 
camp i depuis fa mort il regarde cette 
pièce comme une relique précieiifei Le ce* 
lonel a bien voulu nous k montrer, &c Id 

|)laii 

À 



^|)îan nous a paru parfaitement bien deflâi;^ j 
jcu égard au petit efpaceb 

L*armée vient de recevoir ^ comme- on 
"i'y étoic attendu , Tordre de fe mettre ea 
en marche pour York town èc Lancailre j là 
les officiers feront féparés des ibldats & 
cantonnés à £ap Windfor dans le Connec- 
ticut. Le brigadier - général Hamilton a 
témoigné beaucoup de mécontentement dô 
cette réparation » qui eft diref5lement oppo- 
fée aux conventions qui avoicnc été ^ites 5 
mais puifque le congrès en a enfreint le» 
points les plus eflfentiels , ce feroit en vairt 
que l'on s'en plaindroit. Nous fommes fes 
prifonniers , &C il peut difpofer de nous au 
gré de fa politique* Le général nous à die 
que fi c'étoit le defir des troupes ^ il pro- 
tefteroit contre cette féparation ^ ajoutant 
en même-temps qu'il f^voît d'avance que 
cette démarche feroit inutile. Il recommanda 
aux foUats de fe comporter à tous égards 
comme fi leurs officiers étoient préfens , &C 
de fe fouvenir qu'ils dévoient obéiffance 
aux officiers non commiffîonftés. Le géné- 
ral déploroit de ne pouvoir &ire habillei^ 
les foldats , & leur fournir les autres çhofes 
Tome 11% K ^ 
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^iiése&âxes. '* il jchargea en confëqtsence le& 
Iréforiers des CQtnpagnies ,>de régler ce qui 
.revenoir k cliaque)homme , .&xie lui donner 
tfon décompte .pour qu'il ,pût s'acheser lui- 
.même ce xioDt il .avoir befbin. Beaucoup 
jAs&ïâaxs ont àxeceVoir idela maflè jufqu'iL 
vingt '& tt£Di£.livre$ fterlii^gs. Cela paroîtdt 
/ans jdou&e inccoya|},ie à des militaires , mais 
il y avoit daosia oompagnie que j'ai pxfée, 
un^oldat à x^m. il étoit dû quarante -cinq 
«livres fterlings. 

Les troupes d(bnt epcorexiiminuées depuis 
que nous fommes g Frederick's Tosvn , non* 
(èulement par lès ^leTef rions , mais encore 
.par la mort. JLJn grand nom|>re de nos 
"^Idats ont été Içs viâimçs de la boiflon i 
les lique^urs Fortes étant très-communes , &c 
à très4)Qp marché dans cet endroit &à dans 
toute la province , où l'on trouve .quan- 
tité de diftilleries . nos loldits font conti- 
nuellement dans un 'état d'ivreflè. Il eft 
inutile que je vous par/e ds l'amour qu'ils 
ont en général pour là boiflbn, &r com- 
bien il efl; difficile de les empêcher de s'y 
livrer; mais lorfqu'il$ fe trouvent fans cefle 
«xpofés à la tentation , il eft impolïible de 



les retenîf- En moins de quinze jouis ripu» 
en avons perdu deux d'une manière bien 
fijnêfte j ils ëtoient oecupës i travailler à 
Ja, plantation du colonel , & failîffant l'inf- 
tant où le diftil'ateur étoit abfent, îh burent 
lie la liqueur encore toute chaude , la tiraniE 
du tuyau ainfi que de l'alambic j ils 
forent trouvés mort* le lendemain dans 
leurs lits. 
- N^ous devons nous mettre en inarché 
dans quelques jours ; foyez fur que , fî je 
J>eux trouver une occafion » ;e vous écrirai 
de Lancaftre ; mais je vous promets au moins 
de vous donner dé mes nouvelles en arri- 
vant à Coiane€ticut. En attendant je fuifi toUÊ 
à vous. Votre, &-c, 

Je décacheté ma lettre pour y ajouter uix 
événement que l'on vient de nous apprendre* 
6c auquel nous prenons toute la part poffible* 
Le général Philips eft mort d'une fièvre à 
Richmond dans le courant du mois parfé» 
Ses connoiflances & fon habileté dans la 
partie militaire , lui avoient acquis l'appro- 
bation du prince Ferdinand de Brunf- 
'^'ick., dans les jfréquentes occafions qu'il 
«ut de fe iîgnaler pendant la dernière guerr» 

Ee * • 
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d*Allcmagne , & la conduite qu'il tint dans 

U fuite augmenta encore l'eftiEne flatteuïè 
que ce prince avoir conçue pour lui. C'cft 
fur- roue dans la campagne aduelle qu'on 
peut dire qu'il a réuni les qualités du géné- 
ral à celle du foldat parmi les dangers & les 
fatigues de toutes efpeces* ïl eft fâcheux que 
fa. mort ait encore été marquée par un 
traie d'inhumamté femblable , en quelt^c 
force , à celui que les Américains fe per- 
mirent à l'enterrement du géaéral Frazer. 
Nous croyons cependant que ces derniers , 
tvniniés par la haine , étoient en quelque 
façon moins blâmables en s'oubliant à ce 
point. Mais quelle excufe pourra donner 
le général François ( dont les comparrioces 
font fi renommés pour leur politique ) de fa 
conduite dans cette circenftance. Quoiqu'un 
pavilloM de trêve ait été envoyé exprès pour 
loi faire favoir que dans telle maifcn le géné- 
rai Philips étoir au lie & dangereusement ma- 
lade , & qu'on le fupplioit de faire ceflèr 
\ot feu , cette requête ne fut pas exécutée j la 
canonnade continua , & m^me plufieurs 
boulets traverferent les murailles de lamai«j 
fon. Il y ea eut im qui parvint jufqiie' 
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dans la chambre voifine du malade il'inftanf 

oii il alloit rendre le dernier foupir. Le bruit 

ayant rappelle fes efprirs , il s'écria doulou- 

reiifement : rt Mon Dieu , ne peut-on me 

» lâilïer mourir en paix » 1 



LETTRE LXXV. 



Eaft Windfor , dans le Connefticat, 
le 7 Ssptembr^ lySt, 



Mon 



CHER AMI, 



Quoique nouî nous rappellions encore 
cette fcène humiliante où nous comman- 
dâmes à nos fbidats de mettre bas îes armes^ 
& de les abandonner dans la plaine de Sara* 
toga , ce fou venir cède à une émotion plus. 
douloureufe occafionn^e pat la ieparatïon 
des officiers & des fbidats dans la ville d« 
Lancaftre. Dans la matinée les régimens 
pafferetit en revue devant les cafernes , qui 
Ibnc environnées de piquets &: converties 
en prifons. A une petite diftance , un régi- 
ment des troupes continentales étoît fous 
les a;mas. Le colonel fe comporta de là. 
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ixuoiere U plus honnête , 8c neus aflura 

qu'il ne donneroit p^s d'ordre aux troupes 
^ngloifes , jufqii'à ce qu'il plût aux officiers, 
de lui dire que les foldats étoient prêcs^ 
X^orfque nous eûmes informé le colpnsl 'quQ 
nos foldats attendoient Tes ordres , ils furent 
environnés par les troupes américaines, qui 
tes conduifirent à la prifon. 

Cette vue nous afièda trop vivcmene 
'^'ur jfoutenir plus long-temps ce fpedacle i 
nous nous éloignâmes de cette fcene attenr> 
driflante , émus jufqu'isiu fond de l'âme des 
paflîons diverfes qui fé manifeftoient dan^ 
nos foldats : le fouvenir m'en fera toujours 
• préfent. Le féfpedk, l'attachement » le défef- 
ipoir fe peignoient fortement dans tous les 
traits ; les adieux d'un père à fon fils , qu'il 

fi fe flatte plus de revoir , ne peuvent être 
us touchans que le furent les nôtres 

4e vieux vétérans qui avoient fouffert avec 
fermeté l'inclémence des faifons , la faim ^ 
la {oif , la barbarie & les infultes des Amé- 
ricains , ne purent dans, ce moment retenir 
des larmes qui coulèrent peut-être pour la, 
première fois,, Aulfi loin que la, voix pou-. 
yoi^ porter 3 nou^ enteadions ces infortunés^ 



\ 
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(juT nous béniffoient. Cette fcene étoît tTD|i' 
touchante pour s'effacer jamais de notre 
mémoire ; pourrions -notis onblier que cer 
braves gens qui ORt tant de- fois- combatm 
fous nos ordres , &" qur âa.hs 'leurs loiirt^' 
frances n'ont eu que nous pour protçc-j 
teurs , étoient dans ce moment conduits dans' 
une prilbn , oi\ peut-être iis' aUoient être 
en proie à la mifere , à là ï^im , au froid 
êè à toas les rriaiix' reunis ; qu'ils n'avoient' 
perfonneà qui porter leurs plaintes , & btêfT 
peu à compter fur rhumanité des Amé-> 
ricains 1 

Nous fûmes très-fîchés dans notre marctie 
di ne point palier par Philadelphie , fur-tout 
en érant auffî près : nous en fûmes un peu" 
dédommages, il eft vrai , erv paflant par Be- 
thelm , où fe trouve une colonie de Frères 
Moraves. 

L'auberge de Bethelm eft fur un fort borv 
pied j & très-commode pour les voyageuss. 
Le bâtiment , qui eft très-étetidi'i , eft fé^ré 
par un corridor , qui a près de trente pieds; 
de large i on trouve de chaque côté desi' 
appartemens , compofés d'unVeftibiilë qui 
conduit à deux diambres à toucher iéparcet. 
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Ceutitme , à Pdqite , de prendre des oeufe 
qu'ils teignent en rouge , en les faifant dur- 
cir dans une infufion de bois de campêche^ 
où on les laifle jufqn'à ce que la couleuri 
ne puifle s'en tffxcen On grave fur la eo~ 
quille toutes les devifes ou figures que Ton 
veut i & les garçons & les filles s'envoient 
tëciproquement de ces œufs comme des 
gages de leur amour. Comme il faut les faire 
bouillir lo»g-temps avant qu'ils prennent [2 
teinture , leur coquille acquiert beaucoup 
de confiftaace : les enfans jouent à les frap^ 
per l'un contre l'autre j &c celui dont l'œuf* 
fe cafle perd la partie & l'œuf. 

Pour imprimer à ces enfans plus de zela 
pour la cau/n ghrkuft de l'indépendance , 
ainfi qu'on l'appelle , le colonel conferve 
un de ces œufs , fur lequel il eft gravé la 
bataille de Buncker's hill , il ne leur permw 
jamais de le toucher , mais leur expliqua 
fort en détail le fujet qui y efl: repréfènt^ 
6c eKécuté par fon iîls lorfqu'il étoit au 
camp > depuis fa more il regarde cette 
pièce comme une relique préciôiife* Le co* 
lonel a bî&n voulu nous le montrer , &: U 
li.^.i i^ plan 



chevaux font également très-bien foignés, & 

chaque cheval a fon palfrenier. Il paroïc que 

les maîtres de cette auberge ont cherché cous 

les moyens poffibles de rendre leur maifoii 

commode & agréable aux étrangers. Elle eft 

■ b âcie fur des dimenfions fi vaftes , qu'elle peut 

riacilemenc contenir cent foixaçte maîtres* 

jLe général Philips s'y plaifoic tellement, 

^qu'à fon retour de Virginie ^ n'ayant pas 

pu obtenir la permiffion d'aller à New- 

[York à. caufe des opérations miHtaires qui 

^^avoient li#u dans les Jerfeys , il revint fur 

iès pas , èc fit près de quarante milles pour 

ivoir la facisfadion d'y loger. 

Le maître de l'hôtel nous conduifit chee 

le chef ou l'intendant de la fociécé des 

■"reres Mo raves , qui nous montra de lï 

manière la plus honnête tout ce qui méri- 

toit la peine d'être vu dans cet établiflernent. 

Le premier endroit où il nous conduifit 

fut la. maifon des filles non mariées. Cet 

édifice eft bâti en pierres 5 les chambres , 

[iii font fpacieufes, lont échauflfees par des 

moëles à la manière allemande. Là ce& jeunes 

illes s'occupent à des travaux domeftiques 
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tHëcafl*aire& $ il iihargea en confëqaence le& 
tréforiers des CQtnpagniâs ,xie régler ce qui 
.revenoic k cltaqueihotnme , 6c de lui donner 
ifon décompte pour qu'il ,pût s'âCbeter ki'* 
.jnéme ce idoQt él avoir belbio. Beaucoup 
ik^aldats ont àxficevoir de la maflà jufqu'à 
vingt '& ttieatclivte^ fterlings. Cela paroîtra 
ians jdou&e inccoyiât^le à des militaires , mais 
il y avoir dans Ja compagnie qiie j'ai payëei 
UQ^oldat à jqm il étoit dû quarante -cinq 
«livres fiberliogs. 

Les troupes dGbnt encore diminuées depuis 
qae nous fommes g Frederick's Town , non* 
ièulement- par lès -déTertions , mais encore 
.par la mort. Vn grand nombre de nos 
^Idats ont été les viâimes de la boifion i 
les liqueurs fortes étant très-communes , S>C 
à très4>Qp marché dans cet endroit &* dans 
toute la province , où Ton trouve .quan- 
tité de diftillerie> , nos ioJdits font conti-- 
nuellement dans un état d'ivreflè. Il eft 
inutile que je vous paHe de l'amour qu'ils 
ont en général pour la boiflbn, &r com- 
bien il eft difficile de les empêcher de s'y 
livrer ; mais lorfqu'il? fe trouvent fans cefle 
expofés à la tentation , il eft impoftible de 
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doit voir l'époufe qu'on lui choifît que 1* 

veille de la cérémonie. 

Voici la manière dont fe font ces ma* 
nages. Le Jeune homme fait part de la 
réfelution qu'il a prife à un des miniftres , 
&r lui demande une époufè -, celui-ci en 
informe la Tupérieure des jeunes filles qui 
prëfente celle dont le tour eft venu d'êtr* 
marine. Le miniftre la conduit au jeune 
homme , &: on les laifle enfemble pendant 
une heure j au bout de ce temps , il revient 
les retrouver ^ & fi les deux parties con- 
fèntent à être unies ^ on les marie le len- 
demain : fi ^ malheureufement y ils ne fe 
conviennent pas, ils font fort à pkindre, 
principalement la fille , qui eft reoiîiè au 
bas de ia lifte des filles à marier, & qui fe 
monte au nombre de foixaote à foixantc- 
dix. H faut alors qu'elle attende patiemment 
que toute la colonne (oit défilée , à moins 
que le même jeune homme ne fe préfente 
une féconde fois pour la demander j ce qui 
peut arriver, attendu qu'il ne lui eft pas 
permis d'époufer d'autre femme que celle 
avec laquelle il a eu une entrevue. Je penfe 
que cet ufage eft la raifon pour laquelle oo 
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, nt)fiV<( ^sifini eux tant de vieilles céiiba«- 
taires i vous voyez d'aprés cela que Id 
mariage iti n'eft qu'aune forte de tnécha-^ 
Difme, mis en mouvement par le hafard^ 
9c (eulement arrêté par la nécefBtë» 

Lorfque deux peHbnnes (ont tmies , la 
fociété leur fait pr^arer une maifbn très* 
agréable , avec 4in jardin &r dépendance , 
H y a un grand nombre de Ces badmena. 
tout autour de k Ville. Leurs enfans des 
deux fexes étant , dès l'âge de fix ans , en-* 
levés à' leurs parens pour être mis aux deux 
féoHnalres dont j'ai parlé , l'amour paternel 
n'a |>as le temps d'être bien fortement (ènti , 
& ^s enfans de leur côté ne peuvent con-* 
Icrver «ne tendreflè bien particulière pour 
des parens qu'ils ont fi peu connus. Lorfquc 
l'an des deux époux meurt -, fi c'eft le mari 
qui furvit , il retourne à la mai^ -des gar- 
çons î fi c'eft la femme , elle fe retire dan^ 
Une niaifon uniquement deftinée pour les 
Veuves. 

La religion des MofaMes reflTemble plutôt 
tu Ltidiériantfme qu'au Calvinifme ; ils 
diflfèifént cependant de ces deux feâes dans 
âeux points urès-éflèntiels ^ ea admettant 
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les i-etenîr, tu moins de quinze joui-s iiou» 
en avons perdu deux d'une manière bien 
funefte i ils i^toient oecupés à travailler à 
la plantation du colonel y & faifiiîant l'inf- 
tant DÛ le diftiTateur étoit abfent, ils burent 
de la liqueur encore toute chaude , la tirant 
du tuyail ainfi que de l'alambic j ils 
furent trouvés morts le lendemain dans 
ieurs lits, 
■ Nous* devons nous mettre en march* 
dans quelques jours ; foyez fur que , fi je 
peux trouver une occafion , je vous écrirai 
de Lancaftre î mais je vous promets au moin» 
de vous donner dé mes nouvelles en arri- 
vant à Connéâticut, En attendant je fuis tout 
k vous. Votre 3 ^c^ 

Je décacheté ma lettre poiir y ajouter uâ 
événement qui l'on vient de nous apprendre^ 
&: auquel nous prenons toute la part poffible* 
Le général Philips eft mort d'une fièvre à 
Richmond dans le courant du mois paflfô. 
Ses connoiffances & fon habileté dans la 
partie milttaire , lui avoient acquis Tappro- 
bation du prince Ferdinand de Brunf- 
ift'ick, dans les fréquentes occafioni qu'il 
eut de fe Cgnaler pçndant la dernière guerrf 

E e 4 ■ 
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Après des ficb;eflès fuperfiues i ils pofliédeiic 
cependant tout ce qui manque à ces prë» 
tendus heureux , la paix de l'ame & la 
fanté du corps» Puiflè ^ mon ami, fans être 
Morave , jouir au plus haut degré de ces 
biens ineftimables l c'eft le Yœu le plua 
ardent de votre , Sec. 



■*■■>■ i ^ r**— ^i^Mifci^ 



LETTRE LXXVI. 



Hartford, dans le Conne£ticut J 
le 14 Septeinbre 1791. 



M 



on CHER Àiti, 



Cette ville d'où je daté ma lettre eft 
fenfée la capitale de cette provings ; elle eSt 
fituée à l'oueft de la rivière de Connedicut , 
& n'eft éloignée de.s côtes'deiamer que d'en- . 
viron quarante milles. 

On nous fit voir, entr'autres chofes remar- 
quables dans cette ville, une mai/on bâtie 
em bois de chêne du pays ; ellc'a été conf'^ 
truite en 1^40. Cette charpente eft encore 
très-lblide , éc prèfque pétrifiéei Ce fut dans 
cette maifon que i\aquit un nommé Jôna-* 

thaa 
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tlian Beïcher , qui fut gouverneur tie Cette 
province & de k Nouvelle-Jerfèys , & qui 
fe fit adorer par la juftice & la douceur de 
fon adminiftrationL La féconde curiofitë que 
loa nous fit Voir étoit un orme qui paroîc 
en auÛî grande vénératioQ que l'ont été 
jadis les chênes dans le temps des anciens 
Druides -y il faut obferver que cet arbre 
précieux a été pendant les révolutions le 
dépofitaire des chartes de cette province* 
On nous fit vftir enfuite un puits qui a été 
creufé à la profondeur de (bixantc - dix 
pieds fans poilvoir trouver l'eau* Les ou- 
vriers étant parvenus à un grand rocher , 
voulurent le percer pour le faire enfuite 
fauter avec de la ^udre ^ mais à peine cetta 
pierre fut-elle entamée , que l'eau en jaillit 
avec une force fi prodigieufe , que ce ne 
fut qu'avec la plus grande difficulté Se à 
l'aide de plufieurs pompes, qu'on put: tenit 
le puits aÛTez à fec podr le maçonner. Cet 
ouvrage ne fut pas plutôt achevé , que la 
puits fut à rinftant rempli Se déborda. 
11 forme aujourd'hui la fource d'un rui(^ 
feau ^ qui depuis plus de cent «ns coule 
fans augmématîoq ni diminution apparente* 
Tomi IL Ff 
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Les habirân* d'Hartford racontent 



Ufli 



hlftoire plâifante c 
fit urt voyage en Amérique dans l'efpoir de fe 
if^re des profélytes au méthodifmeCl}. 11 y fit 
^«vanc un nombreux auditoire un (èmion , 
q«i ne fttt pm goûté des femmes qui s'y trou- 
ve rtnt : cet apôtf«Ltrop lélé fut in fuite jChafTëj 
&âuroit même été barrn , s'il ne fefilt fauve 
au plus vîre dans une maifbn où l'on voulut 
bifSn lui permettre de fe retirer, îl aVoit 
choifi pour texte de Ton fermBn ces paroles ; 
K Oignez mes yeux avec l'onguent propre 
«pour les yeux ». Après avoir parl^ à fbn 
aiiditoiro pendant tm temps confidérable , 
pour indiquer l'onguent des yeux qui n'étoic 
point le véritible , il s'A ri a avec encliou- 
fiafme î « Vous dirai-i'é donc ce que e'eft que 
»» le véritable onguent des yeux .... c'eft la 
*> fei . « . . c*©ft k grâce .... c'eft la fimpli- 
» cité . ... la. vertu . . .. , l'eau de virginité — 
>i mais , bon Dieu I où pourroit»on la ttou- 



f i) Le métfeodifme ti'cft point une re îglon pafticu- 
îfcre. Les Méihodiftes font pour la plupart des Cal- 
viniftes qui ponfTenr l« zde pour la religion à un excèt 
TrtwWriblè j & fanatifilie k ptus outré. 
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» vét î peut-être n'é£ifte-t*eile pa$ mémt 
[;» dans cette gr&nde afl^emblëe 19. 

Dans un. endroit nommé Symsbury , il y * 
des mines de cuivre, qui ayant été exploitées, 
[font converties maintenant en un cachot 
deftiné aux priibnnien d'état. Autrefois l'aC- 
lemblëe générale y faifoit mettre les criminels 
flju*eUe ne vouloit pas punir de aK)rt > pour 
faire voir jufqu'où étoit portées rhumaait^ 
Ôr la douceur des laix j mais , à mon avis , 
îe crois qu'il eût été plus doux de fair* 
mourir fur-ie-champ ces malheureux , que 
de les condamner à fubîr une mort lente 
téc cruelle dans ces fouterrains. Il eft vrai 
Fque leurs fouffi^ances étoient toujours ter- 
minées au bout de quelques mois , mais ce 
terme eft encore trop long dans une pofi- 
tion auiïî afiteufe. Ces mines t>nt été exploi- 
tées depuis très "long " temps j les mineurs , 
qui ont creufé au moins un demi-mille 
au travers d'une montagne , ont pratiqué 
de grandes ceUules qui fè trouvent à viagt 
toifes au-de0bus de la furfice s on defcend 
les prifouniers dans ces cachots par des ef- 
I Ipécas de foupirau:^ qui fervent également 
à leur donner de l'air ^ Se à kur faire paflèr 

Ff * 



kufnourritUTfe'piimaliere, niais, la luniidré 
ne pénètre prefijuei pas dans cette fombr» 
deineupe { ' deptiis rie commencement.de U 
guerre , cette prtfon fert pour les royaliftes., 
d^Às la; vue Cm& doute. de les faire renoncer 
à leur attachement; pour Je Xouverain , ÔC 
djB les forcer/ à recoiinoitre. l'autoritë da 
congrès.' %i m'a àfluré qu'un grand nombre 
d'entr'eux avoient'écé enlevés de leurs mai- 
f0ns par btàxé 4e l'aflemblée , & qu'aprës 
un très^léger examen fur la dépofition de 
gens gagnés à; cet eflfet, 6^. qui par intérêt 
ou par vengeance dêhonçoient ces infor-r 
tunés , ils > avoient été- traînes vers ^ cet 
abîme, où ils attendoient la mort auiàilieu 
des- foa£Frances dans ce tombeau , que l'oa 
pourroit avec vérité nommer les cata-» 
combes des royaliftes , d'après le grand 
nombre de ceu^ qui y font emprifonnés 
&-de ceux qui y ont terminé leur malheu». 
reux fort. 

■ \,Oti trouvé dans la Nouvelle-Angleterre 
tin animal que l'on nomme le Couha; cet ani- 
mal agit comme s'il favoit que fes petits ont 
fans èéffe befoin dé fà protedion i il les 
feigne &: ne les ab^dQnn&jamais que quand 
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la mort vient l'enlever à fa famiUe. Cet anî^' 

mal ne témoigne jamais la moindre colère à 

Sa. femelle , telle provocation qu'il puifte 

en recevoir. Exemple aimable & trop peu 

fuivi 1 combien la partie de la créitioa , 

prétendue raifonnable ne pourroic-elle pas 

puifer d'excellentes leçons p^rmi les êtres 

auxcfuels elle fe croit fi fupêrieure ! . . . 

Adieu , &:c. 



LE T T R E LXXVUi 

A New-York, le ij Septembre 
M O N C H E R A Mï , 

New^-Haven efî remarquable par lé 
fobriqiïet de têtes de cîtrouflles que feS 
habitans donnent à ceux de l'a Nouvelle- 
Angleterre. Cette fingularité eft due à un 
code de loix religieufes 3t très-féveres fait 
dès le commencement de la colonie du 
Connedîcnt, fie qui portoit que tous les. 
hommes dévoient avorr leurs cheveux cou- 
^'s cotirts &ai*roodis. Tons les famedîs il Si 
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îbiettt couper de nouveau , Ôf ibii- 

▼ent , au défaut d'un bonnet , ils fe coëf- 
{bîent d'une écorce de citrouille , pour {« 
£&ire faire cette opéra,tion darts la forme 
prefcrite. 

Je ne vois pas de quelle uEilité cette 
loi pouvoit être à k religion , mais U 
eft au moins certain qu'elle ëtoit ëcono- 
mique , en ce que les cheveux ne fe mê^ 
loienc point , & que les rubans ôc Us 
bourfes à cheveux devenoient inutiles. Je 
fuis cependant tenté de croire que cette 
coutume étoit réellement venue d'un origine 
reîigieufe , parce que ^ quoiqu*abandonn^s 
6c fans frein , ces colons étoient cependant 
enthouftafles en matière de religion , 6c 
cette méthode de porter les cheveux courts 
e/npéchoit ceux qui avoienç eu les oreilles 
coupées potif hétéfie , de cacher leur infor- 
tune 6c kur difgrace. 

Nous avons pafle près d'une eglife, fi tuée fur 
lebotddeUmer , qui fijteovironnéeily aeu 
dimanche trois femames, par des troupes de 
Longliîand , pendant le temps qu'on céle'broit 
l'office : le niiniftre &: beaucoup de rebelles 
.fureçit arrêtés. Cette expédition caufa une 
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vive âkrme dans H congr^gatkin , chacua 

penfoit à t^ fureté , ô-r prenant le prenùei 
cheval qu'il trou voit ibus fa main , fe fau- 
voic à toutes jambes, pendant que plufieurs 
des nôtres les pourfuivoient fur d'autre* 
chevaux. Vn des babitaas qui demeure 
près de réglife ,. nous a dit qull ctoit fort 
plaifant de voir les nm fuir fm les chevaux de 
Jfurs voiiîai , qui couroient aptes eux pour 
ravoir Leurs tnonmrei^i d'autres daercher un* 
abri dans les forêts adjacentes. Le& femmes, 
qui n'avûient d'atttre relïburce que le* 
larmes , les cris & le* évanouiiïeiiienSj ea 
tirer tout parti qu'elles pouvoient ; & commo 
de toute cette rumeur il n'eft pas réfulté 
le moindre accident , la fcene a dû être 
en effet des plus rinbles. 

Il m'eft impoltîbk de voas exprimer la 
^ie que nous reflèntimes à notre arrivée 
'à King'sbridge. Nous allions nous trouver 
[entièrement libres , car , après av&ir pa{fë ht 
barrière, nous n'étions plus au pouvoir des 
Américains , &r jufques-là nous femblioni 
^«iicore douter que nous «uffions recouvré, 
notre libarté.. Nous avioas cependant reçii 
k> nouv&lle que i>ous étions échangé» ^ âc 
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que nous Avions obtenu nos paflCb-ports en 

conféquence ; mais nous avions éprouvé 

tanr de vicilïîtudes depuis que nous étions 

prifonniers , que nous n'ofions encore nous 

livrer i notre fatisfaânon ; elle n'éclata fans 

réferve que lorfque nons nous vtmçs près 

de l'armée angloife, 

L^île de New -York à King'sbrîdge eft 
jointe au conrinent par un petit pont de 
bois i le pays qui l'environne eft monta- 
gneux &■ plein de rochers. La rivière , qui 
i^pare Vue du continent ^ eft une fauve- 
garde contre les invafions fubices de Ten- 
nemi. Les ouvrages qui en défendent le 
paflTage font extrêmement forts , &r pkcés 
fi avantageufement , qu'une armée feroîc- 
taillée en pièces , fi elle entreprenoit de la 
traverfer. Ce pofte important eft à la dis- 
tance de quatorze milles de la viUe de 
>Jew-York. 

On eft fort occupé à réparer notre flotte, 
à caufe des dommages qu'elfe a éprouvés 
dans le dernier combat contre les François 
près de la baie de Chtfaptak, Auffi-tôt que 
les vaiffeaux feront prêts , ils remettront à 
!^, VQÎle, avec uh corps coofidérable d^ 
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troupes qui feront commandées par dr 
Henry Cliton , afin de fauvei*, s*ils le 
peuvent , l'armée du lord Cornwallis. H 
ïi'eft pas poffible d'exprimer l'empreiTement 
que témoignent les troupes de mer & de 
terre pour cette expédition , principalement 
les premiers , qui accélèrent les travaux 
avec-toute la diligence imaginable- 
Deux ou trois jours avant notre arrivée, 
le prince William- Henry y étoit abordé. 
11 a fait le paffage d'Angleterre fur le Lion , 
de foixante-quatorze canons , command<î 
par l'amiral Digby. S. A. R. defcendit à 
lerrç , & vifita toutes les places de la ville 
& ks poftes qui l'envîronnoient. Dans toutes 
les remarques que ce prince a faites , il a 
montré beaucoup de jugement & de faga- 
►cité , &■ les obfervations ont été très-judi- 
cieufes. Il y a quelques ïours quil accofta le 
lieutenant Bibby de notre régiment , & lui 
dit : " Hé bien ! capitaine Bibby j vous êtes 
'*> donc du bureau de l'adjudant général ï je 
« penfe que ce pofte doit être lucratif». Bibby 
répliqua : « j'ai l'honneur d'afliirer votre 
*' Alteffe H|jjrale qu'elle ell mal informée i 
p toutes ks perfoiines qui font dans cq 
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f* bureau n'ont qu'un faîaire bien mince », — 
VraimentJ! s'écrie le prince avec furprife , 
« dans ce cas vous devriez partager les 
«•profits, des commiflaîres & des maîtres 
» généraux des cafemes , car je vous léponds 
«que ceux-ci ont des émolumens fufËTans 
«pour vous &c pour enx ». 

Là ville de New- York eft fituée à^ l'ex- 
tre'micé du fud de cette île ^ (a iltuarion 
fS très-riante , & oSte de toui côtés un» 
perfpe<îtive délîcieufe. La ville eft prefqii 'en- 
tièrement bâtie fur k rive orientale de la. 
rivière , à canfe de la proximité de ce port* 
Beaucoup de rues font plantées d'arbres qui 
s'élevant le long des maîfons , les tiennent 
à l'abri de l'ardeur du foleil^ 6r répandent 
en même-temps leur ombre fur les palTans. 
La plupart de ces maifons , bâties en bri-, 
que* , font très - propres , très - folides » &: 
ont plufieurs étages : il y enbeauacoup qui 
ont des balcons fur les toits ^ tant pour y ref- 
pirer le frais dans les belles foirées d'été, quct- 
pour joair du point de vue du port ^ &r des. i 
côtes oppofée^. Les toits font couverts ta 
lattes ; les rues font pavées &^ien entre- 
tenues j mais elles font pour la plupaxt 
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fort érroites 5 il n'y en que deux ou trois qui 3 
font aflez larges ; la longueur de la ville eft 
d'un peu plus d'un mille , & fa largeur de 
la moitié j fa fituatiou eft regardée comme 
très-avantageufe à la fanté , mais elle eft 
fujette à un grand inconvénient, c'eft de 

_ manquer fouvent d'eau douce. 

■ On y voitplufieurs édifices publics, dont 

très-peu méritent la peine d'êtra remarqués. 

^J1 y avoit autrefois deux églifes , la vieille 
ou réglife de la Trinité , &: la neuve ou 
la chapelle de Saint- George î toutes deux 
étoient très-grandes , mais la première a été 
détruite par le feu. Autant qu'il eft poffible 
d'en juger pir lès ruines , il paroît qu'elle 
avoit été bâtie félon l'ordre gothique. La 
chapelle eft conftruite d'après nos nouvelles 
éghles à Londres , &" eft fituée vis - à - vis 
une grande place où fe trouve le parc 
d'artillerie. Outre ces deux édifices , il y a 
plu fleurs chapelles particulières , dont deux 
iont pour les calviniftes hoUandois , deux 
autres pour les Allemands , & une chapclfe 
pour les François. Il y en a également pour 
les Luthériens , les Presbytériens , les Qua- 
kers , les Anabaptifiies , les Moraves , & une 
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fynagogue pour les Juifs. On y voit encore 
une école de charité pour foixante garçons 
& autant de filles , un hôpital , des cafernes 
pour un régiment , & une prifon très-forte. 
hc bâtiment de la maifon-de- ville n'eft pas 
• auffi çonfidérable qu'il devroit l'être pour 
une ville femblable , & fert aujourd'hui de 
corps-de-garde. 

Le fort étoit autrefois quadrangulaire S£ 
capable de porter foixante pièces de canons ^ 
mais on vient d'y fiire ajouter des ouvrages 
très-confîdérables y c'eft dans l'enceinte de 
cette place qu'eft iituëe la maifoii du gour 
verneur. Au-deflbus de la forterefle , il y a 
une batterie de. quatre-vingt-dix pièces d» 
canons , & des cafernes pour deux com^ 
pagnies de foldats ; dans une petite île op- 
pofe'e à la ville, on a conftruit un hôpital 
pour les matelots malades. 

La rivière du Nord a un peu plus de deas 
milles de largeur^ jufqu'à Paulus-Hook , où 
il y a une fortification çonfidérable vis-à-t 
vis New 'York \ mais dans l'hiver les 
vaifleaux ne peuvent y mouillet eji fureta ^^ 
parce que cette rade eft expofée à un vent 
du nord , qui y amoncelle les glaçons j^ c*el| 



■erelit de fettef 
ce port Étant 
us petit qne 
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3ï>ilrquol les bâtimens prëff 
I^ncL'e dans ïa rivière d'Ef 
plus à couvert , quoique 

La mer , près de New-York , produit une 
grande quantité d'huitres , &c beaucoup d'au- 
tres efpeces de poiflfons i les hoanars ou ëcre- 
villes de mer y font extrêmement grofles &: s'y 
trouvent en grande abondance ; mais depuiî 
le tioinbardemeoi: à Long Ifland j ils ont 
abandonné cette côte , & pas un fewl ne 
s'eft montré depuis : ils font d*abord venu* 
fur ces côtes d'une manière fort finguHere. 
|Tous les homars qu*on mangeoit autrefois 
dans cette île , y étoient apportés par les 
faabitans de la Nouvelle-Angleterre dans de 
grands bateaux plats , car on n'en voyoit 
point ici 5 un de ces bateaux^ en traverfant 
rentrée du port à un endroit appelle ffeil- 
Gates ( Portes-d'Enfer ) qui eft très-dange- 
reux, toucha les rochers qui s'y trouvent, 
& fut mis en pièces. Accident fort heareux 
pour les homars, qui fe trouvoient rendui 
à leur élément , & qui depuis ce temps 
^avoient beaucoup multiplié dans ces pa- 
jragesj où Ton en prenoiten quantité jufqu'à 
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^ëpoque du bombardement > qui fctis doute 
les effraya au point d aller chercher un autre 

Ayant parlé d'un endroit qui porte le 
nom redoutable de Pcnts^d'Enfir , il cft 
très-jufte et vous en donner la defcription j 
ee qui me Jera d'autant plus aifé , que j'ai 
moi-même pafle cet endroit dangereux dans 
unç promenade que j'ai faite fur l'eau avec 
quelques officiers. Nous avions décidé de tra- 
tcrfer l'entrée du port pour voir de près c* 
terrible poflagei nous fortîmesdeNeW-York 
à l'aide d'une brife aflez douce & prefqu'à la 
marée haute ; car , dans tour autre temps , 
ce pafîage deviendroit impolTîbb, En moins 
«te deuî heures , nous doublâmes entîere- 
jnent les Portes^'Etifer. On ne peut s'em- 
pêcher , à la vue de ces écueils , de fe rap- 
péltx la defcription de Charybde & Scylla j 
la lat^ur de cette entrée eft en cet endroit 
d'ttn demi-mine î mais le canal eft trè*-érr6it.^ 
n'ayant guetes que quarante toifes d'ucij 
botd à Tauirci l'eau s'y précipite avec rapi- 
dité 5 & forme difFérens courans , dont ij 
nY a qu'an feul qui puiflc porter un vaiP. 
fetii avec fureté. D'un coté on voit de 
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monceaux de roches à fleur d*eau , è» TtcitM 

on gouffre effirayant , forme par un rocher 
qui y eft enfèveli à neuf pieds an-deflbus 
de la furfacc de la mer t on nomme cet 
endroit le Pot^ 11 attire de engloutit tous 
les bâtimens qui s*en approchent , Se qui 
vont fe fracafler fur le réflif qui eft au fond 
A un certain temps ^tt de la marée , oti 
voit Teau s'ëlancer aVeciurie, & repoufiè^ 
idors tout c« qu'elle %. englottti i*inftafHr 
auparavant» * 

On 'Voit encore un autre réffif de rochers 
qui eft presque vis^à-vis des Porees-d'Enfèr , 
& que l'on nomme » pour infpiret la ter^ 
/reur , thc dtvits fiying pan ( la pt)ële à &ir0 
du diable.) Le bruit que ront les values èa 
fe brifant contre ces rochers , peut être jufte^ 
ment comparé à celui que fait l'eau lorsqu'on 
la verfe fur un fer rougi. Quand les VàiP» 
féaux fe trouvent attirés vers cet abîme ; 
leur deftniâion devient inévitable. 

Il y a cependant d'excellens pilote* qui 
liaVigUent dans ces endroits dan^reiix % 
)nais, malgré toute letir habilité , beaucoti^ 
de bâtimens y périflènt. On ayoit m'éititt 
cru avant h goeriiv , qu'il étoit impoflSMtt 
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tJu*Un grand navire pût y'pâflef \ maîi 

depuis cette époque plufieurs vaifleaux de 
tranfports , convoyés par deux frégates , on\^ 
«ntreprii ce paflage périlleux , & s'en fon^ 
tirés avec fuccès. 

Ce qui eft beaucoup plus extraordi- 
naire , c'eft rintrépidité avec laquelle ce 
brave marin , fir James Wallace , conduilk 
le vailïèau de Sa Miijelle' , t Expert ment , 
de cinquante canons , à travers ce canï^l 
terrible, « 

Pendant que le comte d'Eftatng , avec 
des forces fupërieures ^ étoit mouillé dans 
la rade de Sandy Hook &: bloquoit le port 
de New- York , il fit partir quelques vaif- 
feaux de ligne à Textrëmité de la partie 
orientale de Long liland , afin de croifer 
dans Ventrée , & de i^emparer des vaif-* 
féaux anglois qu'ils pourroient rencontrer. 
Sir James AVallace croifoit alors dans Tem- 
bouchure j lorfqu'il découvrit les vailTeatix 
ennemi* » il deftendit dans l'entrée % les 
François l'y pour fui voient , fe croyant fûrs 
de la vidloire : lit James voyant le danger 
auquel il feroit expofé en livrant le coni- 
bat à des forces aulE fupérieures , pîntôc 

quft' 




i^Ue de voir fon vaifi eau .Revenir It proi^ 
de Teanemi ^ fé décermina tout-d'un-eQvq* 
à traVerfer les Portes-d'Enfer j cette flâion 
hardie lui attira l'admiranoii des François» 
qui ne jugèrent pas à propos de perfifter 
dans leur pourfuite , & H témérité de fit 
James > qui furprit également tous les capi- 
laines de notre flotte » fijt juftifiëe par la 
rétiflîte &■ par la preffante néceffité qui y 
javoic donné lieu-. ^^^ 

J'ai été ce matin Spl^ grève pour voit 
fSitéT le bâtiment porteur des dépêchèi 
pour l'armée de CqrnwaUisi Tout Téqui- 
page paroi0bit très-content d'être chargé 
d'une mîffiûn qui ne pDuvoit manquer 
d'être rëçiîé avec joie-. 

Comme ces fortes de bltimehs font des 
bateaux découverts , ceux qui les montent 
font expofés à bien des dangers lorfqu'il* 
ont à faire uiie grande traverfëe ; celui 
qui vient de partir à une route affèz longue 
avant d'arriver à Ghefapeack. L'intenrioa 
de ces marins eft de ranger la côte j mais 
il eft très-poflible qu'ils foient Ibuvent jettes 
en pleine mer î le dernier bateau femblable 
i^ui nous a été envoyé par le lord Corn- 
Tome //» G g 
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Wâiîis , avt>it perdu k tt-ftê de vue pendaht 
trois )ours. Ge« petiw bâtimetii fe gArati- 
f^ift* aifënTeïrt dtt dàngéf de tomber tu 
ficrtîtôîf de rennettil par la fbciliré <^*iU 
ont de côtoyer la terre , att^ridn qu'il» 
(ttrenrc trfes-^u d'eau t Jes lîaieaux qni 
-pififent entre les deux années ft'ont pas de 
-grandes rifques à courir, excepté brfqu'îls 
"ïiàflènt ft« milfèii de la flotte francoife à 
l'embouchure de ]Mgh^apeak, Adieu ^ $èc. 

-- - ■ . .. f ,i 

LETTRE LXXVÎÏÎ. 

Knr-Votk » 'te %q OQchii 
1781. 
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Q u 1 Q if £ Long-ïflaftd foït «0 notre 
poÛMîôn , flous fôrtiines encore eYpofés 
»VÊfs l'eft aux incwffions continuelles des 
'Américains qiii en trkVerferit l'fentrée par îes 
côtes du Gonneéticôt , &: vienflent (êule- 
ment datis ^e déflèin de piller les habitjins 
*& d€ fiaire des prifbnnier». 



i^âiid on 4 îxaverié la rivière d'eft àè 
îeW'Yc«;k, on débarque àflrookkiie , petit 
^illa^ , qivi iDônEfte tn i^fuelque mairohi 
ïparlés çà èc là. On tmuve dans ce j^etlt 
mdroic urté raverne excellente ^ dû l'oh 
fVà Jfbuvent en partie de pUifir pour mâtigef 
fiàù pdiffbn. "Le rtiajtfâ dé cette auberge à 
l^tié Eonfidérabl^nent d'aïgent depuis 
itette guerre. 

On voit , k quelque diftanoe de New- York ^ 

^des hauteurs confidétables qui commandent 

'la ville , &t far lefqueiles ôii a cônftruit lin 

'fort fégnliêt , avec quatre baftions. Mais 

Hl feroit inutile de faire une énnmératiori 

le tbus les ouvrages qui oht été faits danS 

cette !ie ; il fuffit d'obftri'er qu'ils font 

innoîBbrables j & que leurs pofitions font 

très-avantageiifes. Il eft étonnant que les 

Ij" "Aiii^icains les aient abandonnées fi facii 

Memetit ^ jittiiqulls dévoient être certains 

qite par une femblable conduite ils ièroiciiÉ 

tobligés de céder iSfeW-York. 

Je penfe qtie le général Washïngtoii 

J«tnarquam ki terreur des Américains apbè» 

t Je combat ^ &c craignant , en voyant rHàs 

[•'tfoiipés les, pourfuivre jitlques dans îcurj 

Gg t 
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retranchemcns ^ qu'ils ne puiïent {butenîi 

Une féconde attaque , aima mieux les abari-" 
donner que de s'expofer à voir forcer fetj 
lignes , puifque , dans ce cas ^ la retraite] 
devenoic im^olCbie à Tes troupes , iSc' Ifth 
tieftru^ion de foA ûméc inévitable. 

LoQg'lfland eft ta plus grande île qui! 
le ttoiiv« depuis le cap Florida au capJ 
5able. Sa longueur efl de cent trente miUes pi 
fie fa largeur de quinze : c'eft d'après, fjij 
forme qu'elle a été air^fi nommée. La partie 
fpd de l'île qui borde l océan Atlantique' 
cft baiTe , unie , fablonneufe , Se eft couple i 
d'un grand nombre de larges baies. Une 
chaîne de collines traverfe l'île dans fa.j 
longueur , Se l'on peut de ces éminences 
îouir de la vu^e d'en océan immenfe , & du 
contlnenc qui f'y joint. 

La plaine eft parfaitement unie ; 6c par 
un phénomène rare en Amérique, on n'y 
voit pas un feuî arbre. On alfure que le 
(bl n*etV pai propre à les produire , ni 
aucune autte elpece de végétation , excepté 
une berbe de mauvaife qualité & uoe efpece 
de broullàilles. 

Le fol de cette pUine cH une terre noire. 



:ou verte de monffê ! deSbus cette ferre , 
^u! eft fpongieufe , Vob trouve une couche 

de gr3.vieF qui abforfeant toute* ks fortes 
'jtluîeSj empêche que les eaux ne féjournent 
'iSet long-temps fur h. terre pour la. rendra 
I fertile V ii s'en fuit qwe Therbe y croît volon- 
rtiers dans les temps humides , & qu'elle fe 
[trouve bientôc brtilée lorfque la. fécherefïe 

irrîve» 

■ Cette ptaine fournit cependant une noivr- 
, riture fuffifante à un grand nombre de bêtes 

i cornes , moutons , chevaux , Sec. Les 
khabitans ont eu foîrt de creufer en diflferens 
[endroits des abreuvoirs , dont les fond» ,'• 
Fêtant revêtus d'argile ^ retiennent pkts aile*_ 

ment l'Eau de pluie dont ils fbnt uniquement 
Ixemplis. Il eft à remarquer que dans toute 
, cette étefldue de terre , en ne trouve pas 
lia moindre fource ni Je moindre ruiflTéaiîv 
ICette plaine eft dans le même genre que 

los communes en Angleterre , n'étant ren- 
[fermés par aucun enclOs, &" prefque inlia- 
mitée , fi l'oii excepte quelques cabarets , 
'(jui y font établis pour la commodité des 
.Troyageurs. 

J'exp^rimeriU diflîcilement l'inquiétude. 



dont chacun paroiflbit agité lors du dêpjirt 
de notre flotte. On avoit refpoir que mal- 
gré U combat qu'elle auroit à foiuenif contre 
ynç force plus coi^ndérable ^ à defïein de 
^ frayer un paffage pour fecourir Tartnée 
du Iqrd Cornwallis , elle arriveroit a-ffez 
\6t p9ur Hii ppner des fecours ; mais je 
çç puis w>ui rendre à quel point pou^ 
fûmes confternes lorf^ue nous vîmes rêve-: 
air cette m^me flotte ^ qui noia& annonça 
que leur voyage auroit été fans effet , at-a 
^endu que trois jpurs avant fon arrivée à 
Chefape^k , Varmée du lord CornwaHi^ 
s'étoit fendue aux Forces réunies de la France» 

^ de V-^méfiq^*' 

Quand h flotte angloïfe appareilla deSao-s 
dybço^, , le général Washington , par le 
n;&yêi> ^ès figuaux d'alarmes, en Rit informé 
en snçins ^t quarante-huit hçures , quoi- 
qu'il fût alors à une diftance de fix cents 
nniks. V*i rebelle, dans New- York , arbora, 
un pavillon blanc fur te toit de (a mailon ^ 
qt ftgnal fut répondu par un coup de fufîl 
qui fut tiré dans t»Q j^etit village , à un mille 
de notre porte de Paulus Hook. Ce premier 
^M fut répété par un autre jufqti'à ce qu.*ç^ 
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fttït&ndît des fïgnanx redoublés qui parvmtent 
finalement au camp de Washington j ^ cer 
|iit alors qu'il mit en geuv,fe tpus les moyen» 
qu'il avoit de forcer l'armée à fe tfendrç 
prifonniere. Le fecrçt» fî eflentiçl dans quan- 
tité d'oççafionî , eft fur-tout ipdifpenfable 
lorfque Vaa fait la gu^rrç » pour poiivOT 
exécuter phis fureinent les plans qui ont 
été formés : l'indifcrétion Jf^ous fut fatalç 
dans ia conjornSture préfentç ; ce fut un par- 
tifan des Améfitrains qui , fous le mafque 
d'un royatifte , avertit nçys ennemis du départ 
de notre flotte, Jç crois qyç la pluparç dei 
'tualheurs qu'ont épreuves tes troupe^ an- 
igloifes fur le continenr\^ peuvent êtreattri-- 
t>ués à des caiifes temblables. 

L'armée du lord Cornwallis , faite pri- 
fonniere j, efl: uae perte trop coofidérable- 
[jpouE être aifément, réparé© ; un femblable 
échec doit néceflairem^nt changer toute la. 
r^ce d^ affaifes» Nous pe pouvons plus 
[ibutcEHfÇ cette guerre en attaquant les Amé- 
f jFÎcaios, Nous défendre eÛ tout ce q^ui nous 
l^efte à faire. Si la Grande-Bretagne veut 
abfolumenç fubjuguer rAmérîque , elle ne 
doit ]^ tarder i renvoyer un renfort conâî- 
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(^^rable ^ où le malheur arrivé à Varmee âvi 

lurd CprnwalUs doit être regardé comme 

la dernière époque de la guerre dîins Çfl^J 

continent, 

Je viens d*arrêter mon paflPage dans lo 
paquebot le Swallon , qui doit faire vqïIq 
pour l*Anglecerre à k fin de la femaine 
prochaine. Je préfère de retourner dans moa 
pays iur un fènibJable bâtinient , à tn& 
mettre à bord d'un vaifleau de traniport , 
non * feulement parce qu'ils font meilleurs, 
voiliers , & que Téquipage étant plus nom- 
breux, ils font moins expofës à être pris, 
mais encore parce que les vaiiîèaux de tranP. 
ports, font en général en mauvais état, & 
qtre leurs fonds font très - dégradés par I^ 
longueur du temps qu'ils reftent dans les 
livieres , ce qui les rend moins capables 
de réfifter à la groiïè mer & aux vcntt vîo-: 
lejis Se impétueux de l'hiver. 

Comme voilà la dernière lettre que je vous 
écrirai de l'Amérique , permettez-moi , avant 
de quitter pour jamais ce pays, de vous fiiire 
part de quelques réflexions fur cette mai- 
^leurcufe guerre. 

Quoique je ne doute pas que TAmérique ^^ 
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ftii moyen des fecours qu'elle a reçus de Ift 

France , ne puiflTe un jour parvenir à cette 
indépendance fi defirée , qlle verra quel 
tort elle s'eft faite à elle-même, &' dans 
quel état de trouble Se de confufîon cette 
révolution l'aura entraînée. Comme état 
nouveau , elle doit maintenir ou établir fon 
caradere public , & d'après toutes les reglei 
de la politique , ell^ doit ne point abandon- 
ner fes alliés. 

Hélas ! aveugles Américains , le jour vien* 
dra où vous gémirez de votre imprudence , 
mais trop tard ! lorfque cette indépendanc* 
fi vantée fera une fois établie , qu'ils me 
dîfent fi réellement ils fe trouvent aufS 
libres qu'ils l'étoient (bus le gouvernement 
anglois ! j'en appelle à eux-mêmes i fi leur 
réponfe n'eft diclée que par la fincéricé , 
ils me diront qu'ils ne le font pas , mai? 
que peut-être ils le feront un jour. Quatid ce 
jour viendra-t-il ï 

Us fe trouvent en outre entremêlés dans 
le? cabales &r dans les intrigues de cours 
étrangères , qui chercheront fans dout-e à 
Jes affujettir réellement un ;our, &: s'em- 
Çareront de leurs provinces méridionales. 



i'ok prédira qu'avant qu'ua demi • fiecït 
Çë foit écQule . l'Am^riquç a^uvi. recours à 
la mere-pAtrie pour implorer une proteâ:ïon 
qu'dlQ avoir autrefois dédaigné contre la 
tyrannie & les peciécutions de fes allié* 
^daels } les Américains coonoitront alors 
qu'ils Soient heureux avant que cette révo- 
ludoQ ait eu lieu , $c ils TentiFont qu'ils ne 
le font plus. Sans douce alors iïs gémiront 
de leur conduite païïee , ils reofermeroot 
l«ars regrets dans un fombre filence ; Se 
l'ib confervent encore une ëtincellç de leur 
valeur première , ib fecoueroat le jou^ ^ 
reprendront les armes. Adieu ^ ^ç. 



M 



LETTRE LXXIX, 

A bord du psiquebot le Swilbn du Port 
de Stinte-^Mary , aux îles Soilingufts, 
k S D4cctnbre 17 Si. 

ON CHER AHJ, 



Le lendemain qvie nous fiâmes arrivés ^ 

.le lord Dulrymple ^ ()ui 4toit chargé des dé-^ 

pêches de ftr Hsnry CUnton » craigïucu qu« 

.U paquebot oe foit dét&nu paç des vç0U 
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eontr^ir^s pendant un tt^m^s confldérablç , .8c 
4sfira.at avecçmpreifrementde fairç remçttrç 
4^5 papiers qui étoient d'une fl grande con-r 
féquençe pour la nation , loua un bateau d9 
pêcheurs. Malgré un vent très-fort , une 
mer orageufe , êc qu'il vît les ennemis tout 
;iutour de lui , animé de l'amour du bien 
public il oublia toute autre conûdérattioo 
Ôf jiifqu'à fa propre fûretë , & accompagné 
du comte de Lincoln , paffàger à bord du 
ïhême paquebot , ils firent voile de cette 
place. Nous les vîmes partir d'une éminenca 
qui ed: dans cette îlei la mer ëtoit Hi furieufe 
que tout le monde craîgnoit qu'ils ne puI^en^ 
jamais atteindre les rives de l'Angleterre, 

On fait voir d^nx 4trau3gers qui abordent 
dans cette île la place om fur trouvé le corps 
du fameux amiral Irr Cloudefley S^ovel, après 
fon naufrage dans l'année 1707, C'eft dani 
une petite anfe , nommée Porthelisk, prèi- 
d'un endroit connu fous le nom des Tolmensj. 
La tradition alTure qu'il fut trouvé nud , & 
que ce qui Iç fit recoanoître pour Tarn irai 
fut un portrait dç la rçine f^ fouveraine qui 
éroit attaché fon çol , & fon nom gravq 
fyx k revers de çen,ç ^pigR^tur^. 
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B fut «iterré dans on banc àe fabte^ 
qui itoit tour près de l'endroit où fon ca- 
davre avoit été trouvé. Son tombeau me 
St Souvenir de l'argument dont fc fcrt Ar- 
chicas pour implorer \z fëpukure après f;^ 
mort. 

At tu nanta * vagae rre parce insJîgnus venz , 

Onibui & capiti înblun^O , 

Fa^rticuJam dite, 

HoK Od. XXVUl m. LiKl . 

L'hiftoire nous apprend que le corps d»- 
ce grand homme fiit exhumé dans la fuite, &c 
porté à l'abbaye de Weftminfter ; cependaoc 
on voit encore une petite foflê fat ce ban£* 

Pu]vem eicjgul paTva monera. Uid, 

Ces îles font d'une grande utilité en tempt 
de guerre , puifi.]ii'elies offrent un afyle aux. 
vaiflTeaux marchands qui , fans cette ref* 
fource ^ feroient obligés d'être balbtés dans 
le canal par les vents contraires > &r expoUs 
à être pris par les ennemis» 

C'eft un grand inconvénient qu'il n'y ait 
pas de paquebot établi entre ces îks &r î' ^^- 
^leterre. Je fuis fur que cette coinjivi 
publique feroit très-lucrative; car , pt^ 
le court fejour que nous y . 
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4 notre capitaine un paquet de lettres aulH 

confidérable que celui qui lui avoit été 

mfié à New-York. 

Vous aurez peine à croire que voilà. dix-* 
fept fèmaines qu'Us n'ont eu aucune nou- 
velle d'Angleterre: un retard fi confidérable 
dans les correfpondances doit être extrême- 
ment préjudiciable au commerce. Si ~ ces 
înfulaires avoient feulement un petit vaii^ 
feau d^environ quarante tonneaux j deftiné 
à aller & venir alternativement quand le 
vent le permettroïr , je crois que npn-lèule- 
ment il fe dëfrayeroit par le fret & les njar- 
chandifes qu'il poutroit tranfportef \, 'ifiats 
encore que les propriétaires Feroient, un 
bénéfice confidérable. p 

Les habitans nous ont parlé de la néceC- 
,fité qu'il y auroit pour eux d'avoir une Fré- 
gate ftationnëe dans leur rade , attendu que 
depuis cette guerre un Cumr François eft 
venu dans ce port, afin de couper les cables 
,_ des bâtimens &n rade , mais appercevant 
une frégate qyi étoît mouillée , le Cutter 
fit force de voiles & gagna le large. Depuis 
ce temps aucun autre vaiffeau n^a paru 
dans ces parages , croyant faas doute 



qu^he -frégate ééii lîôàiinU«|limede ik 
ftation» 

Les vents éaût devetitxs ËivbFablëi } ï» 

Capitaine a (>rié ièft padagers cie venir à 

l>ord» Je fi*ai plus que le teibps 4é vods -dûie 

Nous «quittâmes' lirer llapris - ihïdi lés 
iles Sodingiies j^ nous fommes af rivés iti 
aune heure du tnatin« Il eft inutile devons 
parler de l'excès de nia ;oie en revoyant tni 
^^VLt après une abfence fi longue^ 

Nous avons appris qu'aprèis une tfàVetfée 
très-dangereufô , le comte de 'Lincoln & le 
lotdBulrymple étoient arrivés ftins Ô^fàufs 
à f^nzahce , noii fans avoir été bien firès 
d'étte pris par un cuttei" frahçôisj II y a trois 
"jours qu'ils oiit pàdTé {>àr cette ville pour fd 
Cendre à ïdOndfesi 
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• te Côrrtte de Lincoln reçnt unfe nOuVetts 
bien trifte , qiù lai foc communiqué* d'une 
tïiïinie^€ atiffi inconfidérée que frapISailte* 
Tandis <ju'il étoit à changer.de chevaux i usi 
'tîorb'illafd fortoit de la même auberge, &r<Ll- 
loît prendre "également la route deLondrôS* le 
Comte demanda quelle étoit ia perfonûe ^ué 
l'on erivoyok de cette manière * & ayunt iit 
^ire le mort a voit été amené de Li«bo.nne 
dans tin paquebot , fa curioÛté &:Ascraii>tt» 
aitgmeritersnt à un point dif&ctle à déorin^, 
]R he fvit que tnop tôt informe de ia. i^irito ^ 
&t il apprit <{m ce -cadavre «tttit oôIkI yàû. 
lord Joiui Pelham Clinton , Ton frère i, qnî 
avoit paiTé dans 1© Portugal dans VtSjpvnt 
de rétablir fa fânte. Vous pouTeî CQncevoii? 
d'après ce que vous -éprouveriez 'en parâl 
cas'i tjuel â dé être le cbâgrtn du comte j, 
Ipflqu'il apprit cette affligeante nouVêUe î 
c'étoit le corps inanimé d'un fr^re chéri, 
qu'il brùloit de ferrer dans fes bras^ & qu'il 
ne devoit plus revoir. 

Une chofe fmguliere , c*eft que le jouf 
qui précéda, notre arrivée aux îles Sorlin* 
gués, & pendant que nous fuivions un Vaif^ 
feau qui f aifoit route devant nous , \6 comtt 
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de Liiicoin tëmoignoit beaucoup d'inc^ui^-» 

tttde au fujet de Ton frère : |)arce qu'il y avoie 
pluûeurs mois qu'il n'avoit reçu de fes nou« 
velles, il dit avec un air très-morne t « Peur-* 
j» être eu rccevrai-|e par lepremiet paquebot »i 
& il (è trouve que ce bâtiment que nous avons 
apperçu^toit précifénient celui de Liibonne^ 
^Ui rapportoit le corps de fon frère. 

J'ai rempli la promeflè que je vout ai 
£ûte i jAon départ d'Angleterre , de ùAUt 
ebotes les occafions de vous donner de mes 
nouvelles ; Cette lettre fera la dernière de 
: notre cor refpondance. Permettez-moi, avant 
'de la terminer , de réclamer encore votre 
indulgence. p0ur les fautes .qui ont pu s'y 
glifier>^&..de vous demand^^r la continua^* 
don de cette amitié dont vous n'avez juC-» 
qu'ici cefTé de me donner des marques. 

." VotRE AmÎ» 

f'in duftcond & dernitr Vohmii 



